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DE L'ESPRIT. 

DISCOURS îr: 

Des differehs noms donnes h Vefpritt 
CHAPITRE PREMIER. 

Du Génici 

«Oeaucoup d'auteurs 6ht écrit fur le génie : là 
plupart l'ont confidéré comme lin feu , une itifpi- 
îation , un enthoufiafine divin j Sc Ton a pris ces 
métaphores pour des définitionsî 

Quelque vagues que foient^;€s e^^ecés de défî-^ 
nitions , la même raifon cependant qui libiis fait 
dire que le feu eft chaud , ôc niettfe au nbmbre 
de fes propriétés Téffet qu'il produit fur nous , à 
dû faire donner le nom de feii à toutes les idées & 
ies fentiments propres à remuer nos paflîôhS , S4 
à les allumer vivement en nous^ 

témelh A 



j. Del'Esfrit. 

Peu d'hommes ont femi que ces métaphores,' 
applicables à certaiûes efpeces de génie , tel que 
celui de la poéfie ou de Téloquence , ne Tétoient 
^oint à des génies de réflexion y tels que ceux A% 
Locke & de Newton. 

Pour avoir une définition exafte du mot génie y 
Se généralement de tous les noms divers donnés 
à refprit , il faut s'élever à des idées plus générales ; 
& , pour cet effet, prêter une oreille extrêmement 
attentive aux jugements du public. 

Le public place également au rang des»génies; 
les Defcartes , les Newton , les Locke , les Mon- 
tefquieu, les Corneille , les Molière, &c. Le nom 
de gérttes qu'M donne à des hommes fi différents 
fuppofe donc une qualité commune qui caraftérife 
en eux le génie. 

Pour reconnoître cette qualité , remontons 
]ufqu'â rétymologie du mot génie , puifque c'eft 
communément dans ces étymologies que le public 
manifefte le plus clairement les idées qu*ii attache 
aux mots. 

Celui de génie dérive de gignere , gigno ; pen- 
fante , je produis ; il fuppofe toujours invention: 
& cette qualité eft la feule qui appartienne à tous 
les génies différents. 

^ Les inventions ou les découvertes font de deux 
'eibeces. Il en eft que nous devons au hafard j telles 
font la bouffole,'la poudre à canon, ôc générale- 
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ment prefque toutes les découvertes que nous' 
avons faites dans les arts. 

Il eti eft* d'autres que nous devons au génie ^ Sc,' 
par ce niot de découverte , on doit alors entendre 
une nouvelle combinaifon , un rapport nouveau 
appérçu entre certains objets ou certaines idées. 
On obtient le titre d'homme de génie, fi les idées 
qui réfultent dç ce rapport forment un grand 
enfemble, font fécondes en vérités , §C intéreffanteç 
pour l'humanité {d). Or, c'çft le hafard qui choi- 
fit prefque toujours pour nous les fujets de nos 
méditations. Il a donc plus de part qu'on n'ima- 
gine aux fuccès des grands hommes , puifqu'il 
leur fournit les fujets plus ou moins intéreflants 
qu'ils traitent, & que c'eft ce même, hafard qui 
\q% fait naître dans un moment où ces. grands 
hommes peuvent faire époque. 

Pour éclaîrcir ce mot époque , il faut obferver 
que tout inventeur dans un art ou une fcience , 
•qu'il tire , pour ainfî, dire , du berceau,, eft tou- 
jours ûirpaiTé par l'homme d'efprit qui le fuit 
dans la même carrière , Çc ce fécond par un troi- 



(/i) Le nwf & le fingu/ier dans ks idées ncfuific pas poar 
méritée le titre de génie j il faut de plus que ces idées ncures 

• foient ou belles , ou générées , ou extrêmement intéreffantcs. 

: Cçft en ce point que l'ouvrage de génie difterc de l'ouvrage 
original, principalement cata<aériXé par la fiftg^larité» 

A z 
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fieme j ainfi de fuite , jufqu'à ce que cet art ak 
fait de certains progrès. En eft-on au point où ce 
même an peut recevoir le dernier degré de per- 
feâion , ou du moins le degré néceflaire pour en 
conflater la perfeâion chez un peuple y alors 
celui qui la lui donne , obtient le titre de génie, 
fans avoir quelquefois avancé cet art dans une 
proportion phis grande que ne l'ont fait ceux qui 
i'ont précédé. Il ne fufîît donc pas d'avoir du 
çénie pour en avoir le titre. - 

Depuis les tragédies de la pafTion jufqu'aux 
poëtes Hardy & Rotrou, & jufqu'à la.Mariamne 
de Triftan , le théâtre François acquiert fucceffi- 
vement une infinité de degrés de perfeôion. 
Corneille .naît dans un moment où 4a perfeâion 
^u'il ajoute à cet art doit feire époque ; Cormeille 
eft un génie ( fc ). * . 

Je ne prétends nullement , par cette obfervatîon , 
diminuer la gloire de ce grand poëte, mais prou- 
ver feulement que la loi de continuité eil toujours 
'. '4 ' ' 

(h) Ce n'cft pas que la tragédie ne fût encore , du têiîtps 
de Corneille , fufceptible de nouvelles perfedions. Racine a 
prouvé qu'on pouvoir écrire avec plus d'élégance ; Crébiilon t 
•qu'on pouvoic y porter plusde chaleur j & Voltaire eût, 
fans contredit , fait voir , qu'on pouvoit y mettre pfas de 
pompe & dé fpeâade, fi le théatrcy toujours couvert de fpec- 
tateurs , ne fe fut pas abfolumenc oppofé à ce genre de 
beauté (î contia des Grecs. • - 
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exaftément obfervée , & qu'il n'y a point ^ fauts 
dan? la nature (c). Auflî peut-on appliquer aux 
fciences robfervation faite^fur l'art dramatique, 

Kepler trouve la loi dans laquelle les corps doi- 
vent pefer les uns fur les autres j Newtoh , par 
l'application heureufe qu'un calcul très-ingénieux 
lui permet d'en faire au fyftême célefte , affure 
l'exiftence de cette loi: Newton fait époque, il 
eft mis au rang des génies. 

Ariftote ,. Gaflendi , Montaigne, entrevoient 
confufément que c'eft à nos fenfatîons que nou5 
devons toutes nos idées : Locke- iclaircit , approf 
fondit ce principe, en conftate la yérité par une 
infinité d'applications ; ôc Locke eft un génie. 

II eft impoflîble qu'un grand homme ne foît 
toujours annoncé par un autre grand homme (^% 



(c) II eft, en ce genre , mille fources d*ilIu(îon. Un homme 
fait parfaitement une langue étrangère : c*cft , fi Ton veut, 
rEfpagnoI. Si les écrivains Efpagnols nous font alors fupé- 
licurs dans le genre dramatique , Tauteuc François qui profii- 
tera: de la levure de leurs ouvrages, ne {urpa(lat-il que de 
peu {çs modèles , doit paroitre un homme extraordinaire à 
des compatriotes ignorants. On ne doutera pas qu'il n'aie 
porté cet art à ce haut degré de perfection auquel il ferok 
impoifible que l'efprit humain pût d'abord l'élever. 

(^) Je pourrois même dire : accompagné de quelques 
grands hommes. Quiconque fe plaît à confidérer l'efprit 
humain voit, dans chaque fîecle , cinq ou fix hommes d'cf- 
prit tourAer aucoar de la découverte, que &it l'homme de 

A3 
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Les ouvrages de génie font femblables à quelques* 
uns de ces fuperbes monuments de l'antiquité , 
qui , exécutés par plufieurs générations de rois y 
porte le nom de celui qui les achevé. 

Mais fi le hafard , c'eft-à-dire , Tenchaînement 
des effets dont nous ignorons les caufes, a tant de 
part à la gloire des hommes illuftres dans les arts 
& dans les fciences ^ s'il détermine l'inftant dans 
lequel ils doivent naître pour faire époque & rece- 
voir le nom de génie 5 quelle influence plus grande 
encore ce même hafard n'a-rt-U pas fur la répu- 
tation des hommes d'état? 

Céfar 8c Mahomet ont rempli la terre de leur 
renommée. Le dernier eft , dans la' moitié de 
l'univers , refpeâé comme l'ami de Dieu j dans 
l'autre , il eft honoré comme un grand génie i 
cependant, ce Mahomet ,fimple courtier d'Arabie., 
fans lettres, fans éducation, & dupe lui-même en 
partie du fanatifme qu'il infpiroit, avoit été forcé, 
pour compofer le médiocre & ridicule ouvrage 
nommé Alkorân , d'avoir recours à quelques moi- 
nes Grecs. Or , comment , dans un tel homme , 

génie. Si l'honneur en refte â ce dernier , c'eft que cette àéy 
couverte e(l , entre Tes mains, plus féconde que dans les mains 
de tout autre -, c*eft qu'il rend fes idées avec plus de force Se 
de netteté j & qu'enfin on vçit toujours | à la manière diffé- 
rente dont les hommes tirent parti d'un principe ou d'unfr 
découverte 9 â qui ce principe ou cette découverte appartient. 
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ne. pas reeonnoître l'ouvrage du haf^rd cjuî Iç 
place dans le temps 6c les circonftances où devoit 
s'opérer la révolution à laquelle cçt homme hardi 
ne fit guère que prêter fo;i nom. 

Qui doute que ce même hafard, fi favorable â 
Mahoniet, n'ait auflî contribué à la gloire de 
Céfar? Non que je prétende rien retrancher des 
louanges dues à ce héros ; maïs enfin Sylla avoit'^ 
comme lui, aflervi les Romains. Les faits de guerre 
ne font jamais aflez circonftanciés dans Thiltoire^ 
pour juger fi Céfar étoit réellement fupérieur à 
Sertorius ou à quelqu^autre capitaine femblable. 
S*il eft le feul des Romains qu'on ait comparé au 
vainqueur de Darius , c*eft que tous deux aflèr- 
virent un grand nombre de nations. Si la gloire 
de Céfar a terni celle de prefque tous les grande 
capitaines de la république, c'eft qu'il jeta par fes 
viâoires les fondements du trône qu'Augufte 
affermit (e) j c'e.ft que fa diébature firt l'époque de 



(e) Ce n'eft pas que Céfar ne fût un. des plus grands gén^- 
ta<2X , même au jagement féverede Macbiavel , qui efikce de 
la ïidç des capitaines célèbres tous ceux qui , avec de petite^ 
atmccs , n ont pas exécuté de grandes chofes & des chofei; 
nourelles. 

« Si, pour exciter leur yci>re, ajoute cet illuftre auteur, 
» on voit de grands poëces prendre Homère pour modèle , fy 
•» demander , en écrivant : Homère tUt-il fenfé , fefâf-il ex- 
*? irimic4>mme f^i î II faut parcilicment qu'un grand généra/^ 

A4 
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îa fervitude des Romains 5 8c qu'il fit dans VutxU 
vers une révolution dondi^éçlat dut néceffairement 
ajouter à la célébrité que feç grands talents lui 
^voient méritée. 

Quelque f ôje que je faflfe jouer au bafard , quel- 
que part qu'il ait à la réputation des grands hom-. 
mes , le h^fard cependant ^e fait rien qu'en fà- 
yeur de ceux qu'anînie le defir vif de la gloire. 

Ce defir, çomqie je l'ai déjà dît, fait fupporter 
fens peine la fatigue de l'étude 8c de la médita- 
tion. Il 4oue un homme de cette confiance d'at^ 
tention néçeffaire pour s'illuftçer dans quelque art 
pu quelque fcience que ce foit. C'eft à ce defiï 
qu'qn doit cette .hard^eflfe de génie qui cite au 
tribunal de la raifoa les opinions , les préjugés ÔC 
\c$ erreurs, çpnfacrées par les temps. 

C'eft ce defiT feul qui , dans les fcrences ou les 
ç^ts , nous élevé à des vérités nouvelles , ou nous 
prpcure des amufements nouveaux. Ce defir enfin 
f ft l'ame d^ l'homme de génie : il eft la iburce 
4e (es ridicules (/) & de fes fuccès : fuccès qu'il 

mmmmmmmmtmÊÊmÊÊÊÊÊiÊmmmmmmÊmm^mmmiÊmmmmmmmmmmmm^ 

a> admirateur de quelque grand: capitaine de Tantiquité, 
19 imhe Scipion Se Ziska , 'dont l'un s'étoit propofé Cyras , 
ap & Tautre Annibal pour moiele. 9? 

(/) Tout homme abforbé dan j des méditations profbn-* 
çtes > occupé d*idées grandes & générales, YÎt, & dans l'oubli 
de ces attentions > & dans l'ignorance de ces ufàges qui font 
](^ f(cie&çe d:çs gens du monde : aufli leur parok-il prefqaf cou;:. 
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ne doit ordinairement qu*à Topiniâtreté avec la- 
quelle .il k concentre dans un feijil genre. Une 

jours ridicule. Peu d'encre les gens du monde fentenc <)ue \z 
conaoi/Idnce des petites choies fuppofe prefqae toujoutf 
J'ignorance des grandes } que tout homme qui mené à pea 
prés U vie de tout le mond^ , n'a que les idées de tout le mon- 
de ', qu*un p;^reil homme ne s'élçve point au deflus de la roédio- 
cricé ; & qu'enfin le génie fuppofe toujours , dans un homme , 
un defîr vif de la gloire , qui > le rendant infênfible à toute 
efpece de dcGr , n'ouvre fon ame qu'à la pa(Con de s'éclairer, 

Âpaxagore eçi ed un exemple II cd preflé par fes amis, dç 
mettre ordre à fes affaires , d'y facrifîer quelques heures de 
fon temps : O mes amis ! leur rgpond^il , vous me tiemanJez, 
Vimfoffihle, Comment partager mon temps entre mes affaires 
&* mes études , moi qui préfère une goutte de f»geffe à des . 
tonnes de richeffes } 

Corneille étoit fans doute animé du même fentiment y 
lorfqu'un jeune homme auquel il avoic accordé (à fille, & 
que l'état de fes affaires mettoit dans la nécefficé de rompre 
ce mariage , vient le matin chez Corneille y perce jufqae 
dans fon cabinet : Je viens, lui dit- il , Monfieur , retirer ms 
parole (y vous expofer les motifs de ma conduite..,. Eh! 
Monfieur y réplique Corneille , ne pouviez-vous , fans m^in» 
terrompre , parler de tout cela h ma femme f Montez, chez 
elle : je n'entends rien i toutes ces affaires-là. 

Il n'eft prefque point d'hommes de génie dont on ce 
puiiTe citer quelques traits pareils. Un domeftique court , 
tout effrayé , dans le cabinet du favant Bude , lui dire , que 
ie feu t(k à la maifon : Eh bien , lui répondic*il • avertiffezmi^ 
femme : je ne me mêle point des affaires du ménage. 

Le .goût de l'étude ne fouffie aucune diftradion. C'ed a 
\^ retraite où ce goût retient les hommes iiloftre^ ^ qa'U> àoh 



ro T> E l' E s p R I T. 

fcience fuffit pour remplir toute la capacité d'une 

ame : auffi n'e(i:-il pas & ne peut-il y avoir de génie 

univerfel. 

La longueur des méditations nécefTaires pour fe 
rendre fupérieur dans un genre , comparée au court 
cfpace de la vie , nous démontre rimpoffibilité 
d'exceller en plufieurs genres. 

D'ailleurs , il n'eft qu un âge ^ & c'eft celui des 
paffions 5 où l'on peut dévorer les premières diffi- 
cultés qui défendent l'accès de chaque fcience. 
Cet âge paffé , on peut apprendre encore à manier- 



Ycnt CCS mœurs (impies & ces réponfes inattendues & naïtrcs> 
^ui fi fouvent foarniflenc aux gens médiocres des prctexr 
tes de ridicalifec le génie , que je citerai à ce fujec deux 
traits du célèbre la Fontaine. Un de Tes amis , qui , fans 
doute, avoit Ùl converfion fort à cœur, lui. prête un )our 
ioâfaint PauL La Fontaine le lit avec avidité: mais» né 
cres-doux & trcs-faumain, il eft bleffé de la dureté aj^ar 
ïcnie des écrits de Tapôtrc ; il ferme le livre , le reporte à 
fon ami , & lui dit : je "vous rmds votre livre ; ce faint 
FMul4à n'eft fss mon hofàme, C'eft avec la même naïveté 
que y comparant un jour faiot Aoguftih à Rabelais : 0>mr 
tnent y s'ccrioit la Fontaine , des gens de goât fenvent-iU 
frifér^r U lecture d^Wn faint Auptftin i celle de ce &t^^ 
Isis fi nmf ist fi timuf^nt f 

Tout feommc qui fe concentre dans Tctudc d'objets i»tA- 
relTants , vit ifolé au milieu du monde. Il eft toujours lui , 
^ prefqite jamais les autres » il doit donc leiix p^oîcio 
fiefque tcuiouts ûikak^ 
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avec plus d'adreffe l'outil dont on s'eft toujours 
* fervi y à mieux développer Ces idées , à les préfenter 
dans un plus grand jour ; mais on eft incapable 
des efforts néceffaires pour défricher un terreia 
nouveau. 

Le génie , en quelque genre que ce foit , eft 
toujours le pcodut d'une infinité de combinailbns 
qu'on ne fait que dans la première jeuneffe. 

Au refte, par génie ^ je n'enten^ pas fimple* 
ment le génie des découvertes dans les fciences ^ 
ou de l'invention dans le fond & le plan d'un 
ouvrage j il eft encore un génie de î'expreflîon» 
Les principes de l'art d'écrire font encore fi 
obfcurs & fi imparfaits 5 il en eft en ce genre fi 
peu de donnés^ qu'on n'obtient point le titre de 
grand écrivain, fans être réellement inventeur en 
ce genre. 

La Fontaine & Boileau ont porté peu d'inven- 
tion dans le fond des fujets qu'il ont traités; 
cependant l'un & l'autre font, avec râîfbn, mis 
au rang des génies j le premier , par la naïveté , 
le fentimem. & l'agrément qu"il a jetés dans (es 
narrations ^ le fécond , par la correâion , la force 
& la poéfîe de flyle qu'il a mifes dans fes ouvrages. 
Quelques reproches qu'on fafTe à Boileau, on eft 
forcé de convenir qu'en prefeûionnant infiniment 
î'art de la verfification, il a réellement mérité le 
titre dïnventeuTi, j 



Il Dxl' Esprit. 

Selon les divers genres auxquels on s'applique^' 
Tune ou l'autre de ces différentes efpeces. de génie 
font plus ou moins defirables. Dans la poéfie , par 
exemple , le génie de l'expreflion eft , fi j'ofe 
le dire , le génie de néceflîré. Le poëte épique le 
,plus riche dans l'invention des fonds, n'eft point 
lu s'il eft privé du génie de l'expreiïîon ; au con- 
traire , un poëme bien verfifié, & plein de beau- 
tés de détail & de poéfie , fût-il d'ailleurs fans 
invention , fera toujours favorablement accueilli 
du public. 

. Il n'en eft pas ainfi des ouvrages philofophir 
ques : dans ces fortes d'ouvrages , le premier mé- 
rite eft celui du fond. Pour inftruire les hommes y 
il faut , ou leur préfenter une vérité nouvelle , ou 
Jieux montrer le rapport qui lie enfemble des 
vérités qui leur paroiflent ifolées. Dans le genre 
inftruôif, la beauté , l'élégance de la diâion 8c 
& l'agrément des détails ne font qu'un mérite 
fecondaire. Auftî parmi les modernes , a-t-on vu 
des philofophes fans force , fans grâce , & même 
fans netteté dans l'expreflîon , obtenir encore une 
grande réputation. L'obfcurité de leurs écrits 
.peut quelque temps les condamner à l'oubli j 
jnais enfin ils en fortent : il naît tôt ou tard un 
efprit pénétrant Se lumineux, qui, faififlant les 
vérités contenues dans leurs ouvrages , les dégage 
de rpbfcurité qui les couvre, ô^ fidt les expofei: 



D ï s C d û R ^ I Vé 13 

lavec clarté. Cet efprit lumineux partagé avec les 
inventeurs le mérite &i la gloire de leurs décou- 
vertes, C'eft un laboureur qui déterre un tréfor y 
& partage , avec le propriétaire du fonds , les 
richeflcs qui s'y trouvent enfermées* 

D*^près ce que j'ai dit de l'invention dès fonds 
& du génie de l'expreffîon, il eft facile d'expli- 
quer, comment un écrivain déjà célèbre peut 
compofer de mauvais ouvrages : il fuffit , pour cet 
effet , qu'il écrive dans un genre où l'efpece de 
génie dont il eft doué ne joue , fi j'ofe le dire , 
qu'un rôle fecondaire. C'eft la raifon pour laquelle 
le poëte célèbre peut être un mauvais philofophe, 
& l'excellent philofophe un poëte médiocre > 
pourquoi le romancier peut mal écrire l'hiftoire, 
& l'hiftorien mal faire un roman. La conclufion 
de ce chapitre , c'eft que fi le génie fuppofe tou- 
jours, «invention , toute invention cependant ne 
luppofe pas le génie* Pour obtenir le titre 
tfhomme de génîè , il faut que cette invention 
porte fur des objets généraux & intéreflants pour 
î'humanité j il faut de plus naître dans le moment 
où , par {es talents & Ce$ découvertes , celui qui 
cultive les arts ou les fciences puiffe faire époque 
dans le monde favant. L'homme de génie eft: 
donc , en partie ^ l'œuvre du hafard j c'eft le 
hafard qui, toujours en aftion , prépare les décou- 
vertes i rapproche infenfiblement les vérités, 
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toujours inutiles lorfqu'elles font trop éloignées 
les unes des autres, & qui fait naître l'homme 
de génie dans Tinftant précis où les vérités déjà 
f approchées lui donnent des principes généraux 
& lumineux : le génie s'en faifit , les préfente , 
& quelque partie de l'empire des arts ou des 
fciences en eft éclairée. Le hafard remplit donc 
auprès du génie l'office de ces vents qui , dif- 
perfés aux quatre coins du monde , s'y chargent 
des matières inflammables qui compofent les 
météores : ces matières , pouflees vaguement 
dans les airs , n'y produifent aucun effet, jufqu'au 
moment où, par des fouffles contraires, portées 
impétueufement les unes contre les autres , elles 
fe choquent en un point ; alors l'éclair s'allume 
& brille, & l'horifon eft éclairé. 
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CHAPITRE IL 

De rimaginathn & du fcntimcnu 

SLuk plupart de ceux qui , jufqu'à préfent , ont 
traité 4e Timagination , ont trop reftreint ou 
trop étendu la fîgnification de ce mot. Pour atta- 
cher uhe idée précife à cette expreffion, remon- 
tons à letymologie du mot imagination-^ il dérive 
du latin imago , image. 

Plufieurs ont confondu la mémoire 8c l'imagi- 
nation. Ils n'ont point fenti qw'il n'eft point dç • 
Çjpts exaftement fynonymes ; que la mémoire 
confifte dans un fouvenir net des objets qui fe font 
préfentés à nous j & l'imagination dans une com- 
binaifon , un affemblage nouveau dSmages & un 
rapport de convenances apperçues entre ces ima- 
ges ÔC le fentiment qu'on veut e^fciter, Eft-ce la 
terreur? l'imagination donne l'être aux Sphinx, 
aux Furies. Eft-ce Tétonnement ou l'admiration? 
^Ue crée le jardin des Hefpérides, l'ille enchantée 
d'Armide , Se le palais d'Atlant. 

L'imagination eft donc l'invention en fait 
d'images, {a) comme l'elprit l'eft en fait d'idées. 
> ' ■ " ■ I ■■■■■ 

(a) Ob ne doit réellement le nom d'homme d'imagination 
^u à Celui <(|ui rend Tes idées par des images. Il eH vi^i ^uc 
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, La mémoire , qui n'eft que le fouvenir exafk, 
des objets qui fe fortt préfeniés à nous ^ ne différé 
pas moins de rîmâgination y qu'un pottrait def 
Louis XIV , fait par Lebrun , diffère du tableau 
compofé (i) de la conquête de la Franéhe^ 
Comté, 

Il fuît de cette définition de l'imagination^ 
qu'elle n'eft guère employée feule que dans le^ 
Hefcrîptîons , lès tàbleau^è , les décorations. Darii 
tout autre cas , l'imagination ne peut fervir qud 
de vêtement aux idées & aux fentitnerits qu'orl 
BOUS préfente. Elle joiioit autrefois un plus grand 
rôle dans le monde ; elle explîquoit prefque feulé 
tous les phénomènes de la nature. C'étoit dé 
l'urne fur hquelle s*appuyoît une naïde , que 
Ibrtoîent les ruifleaux qui ferpentoienr dans leé 
vallons 5 les forêts , les plaines fe côuvroîent dé 
verdure par les foins des dryades & des napées ; 
les rochers détachés des montagnes étoient roulés 
dans les plaines par les drcades j c^étoient 1ers 



^ans la convcrfation , oti confond ptefque toujours Tîmagï- 
nation avec Tinvention & la paffion. Il eft cependant facile 
<ie diftinguer rhonune paiEonné.de Thomme d'imagination , 
puifquec'efi: prefque toujours faute d^imaginatiori qu unpoëttf 
excellent darts le genre tragique ou comîqite , ne fera fouveiic 
qu'un pocce médiocre dans l'épique oii le lyrique. 
- (M II faut fe râppcllcr que Louis XIV ft trouvé pieiof 
iiAS ce tableau. .. ♦ ^ 

puiffances 
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^uiflances de Tair , fous les noms de génies oU 
de démons , qui déchaînoient les vents & amon^ 
celoient les orages fur les pays qu'elles vouloienÉ 
ravager. Si > dans l'Europe , l'on n'abandonne 
plus à l'imagination l'explication des phénomènes 
de la phyfique , fi l'on n'en fait ufage que pour 
jeter plus de clarté & d'agrément fur les principe^ 
des fciences , Sc fi l'on attend de la feule expé^ 
ïience la révélation des fecrets de la nature y il 
he faut pas penfer que toutes les nations foient 
également éclairées fur ce point. L'imaginatioii 
eft encore le philofophe de l'Inde : e'eft elle qui 
dans le '^onquin y a fixé Tinftant de la formation 
des perles^ (c) c'eft elle encore qui, peuplant 
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(c) L'imagination , foutenue de quelque tradition obfcuré 
èc ridicule, en feigne , à ce fiijet , qu'un roi du Tohquin* 
grand magicien , avoit forgé un arc d'ot pur ; tous les traita 
dccochés de cet arc portoient des coups mortels : armé dé 
cet arc, lui feul mettoituhe armée en déroute. Un roi Toifîtî 
Tàttaque avec une armée hombreufe : il éprojive là puiflancè 
de cette arme, ileft battu, fait un traité & obtient . poac 
Ibn fils , la fille du roi vainqueur^ Dans rivrelfedes premières 
nuits » le nouvel époux conjure fa femme de fubftituer â 
l'arc magique de fon perë , un are abfolument femblabie^ 
L'amour imprudent le promet , exécute fa promeffe , & né 
fôup^onnc point. le crime. Mais, à peine le gendre eftit 
armé de l'arc merveilleux ^ qu'il marche contre fon beau- père ) 
le déficit > & le force à fuir avec fa fille fur les côtes inhabi- 
tées de la mer. C'eft là qu'un démon appacoît au roi du ToU^ 
Tome lié JB 
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les éléments de detni-dieux , créant à Ton gré der 
démons, des génies, des fées Se des enchanteurs» 
pour expliquer les phénomènes du monde phy- 
fique , s'eft, d'une aile audacieufe, fouvent élevée 
jufqu'à fon origine. Après avoir long-temps par- 
couru les déferts immefurables de Tefpace & de 
Féternité , elle eft enfin forcée de s'arrêter en un 
point i ce point niarqué , le temps commence, 
t'air obfcur, épais & fpiritueux , qui, félon le 
T^aautus dés Phéniciens , couvroit le vafte abyme, 
eft afFeâé d'amour pour fes propres principes ; 
cet amour produit un mélange , & ce mélange 
i^çoit le nom de defir j ce defir conçoit le mud y 
ou la* corruption aqueufe ; cette corruption con- 
tient le germe de l'univers & les femcnces de 
toutes les créatures. Des animaux intelligents, 
fous le nom de fophafemin , ou de contemplateurs 
des cieux , reçoivent l'être : le foleil luit i les 
terres & les mers font échauffées de Ces rayons ^ 



quin, & lui fait connoître l'autear de fcs infortunes. Le père 
indigné faifit fa fifle, tire fon cimeterre : elle protefte en vain 
de fon innocence , elle le trouve inflexible. Elle lui prédit 
alors que les gouttes de fon fang fe changeront en autant de 
perles , dont la blancheur rendra aux fieclcs à venir témoi- 
gnage de fon imprudence & de fon innocence* Elle fc taît. 
Le pcre la frappe , le fang coule: la métamorphofe commen- 
te ; & la côte , fouillée de ce parricide, eft encore celle oè 
Ton pêche les plus belles perles* 
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%Ùes les réfléchîffent & eh embrafent les airs : 
les vents foufîlent -, les nuages s'élèvent > fe frap- 
pent i &, de leur choc, réjailliffent les éclairs 
& le tonnerre j fes éclats réveillent les animaux 
intelligents , qui , frappés d'effroi , fe meuvent 
& fuient , les uns dans les cavernes de la terre | 
ies auttes dans les gouffres de l'Océan* 

La même imagination ^ qui j jointe à quelque» 
|)rincipes d'une fauffe philofophie, avolt^ dans là 
iPhénicie, décrit ainfî la formation de l'univers ^ 
, iut , dans les divers pays, débrouiller fucceffive^ 
Inent le cahos^ de niille autres manières diffé> 
^rentes (j)» 



(^) Elle aflure, au royaume deLào, <\nc la terre & lé 
tid font de toute étcrhîté. Seiie mondes terreftreis font foii- 
Mis au nôtre > it les plus élevés fobt les plus délicieux. Une 
iïamme, détachée tous Jes tretite-fîx mille ans des abimet 
du firmament , enveloppe la terre comme l'écbrce iembraflc 
le tronc , Se la réfout ta eau. .La nature , réduite quelque) 
inftants à cet état , ed revivifiée pat un génie du pcemieg 
ciel. Il defcetid porté fur les ailes dti vents , leur foufHe fàic 
écouler les eaux } le terrein humide efl defféché > les plaines ^ 
les forets, fe ciouvrent de verdure « & la terre reprend êl prçf'i 
miere forme. 

Au dernier embràfement qui précéda , difent les hàbltalits 
de Lao , lé fiecle de Xaca i un mandarin , nommé pontah'' 
hamy-fMan , s'abaiiTe fur la furface des eaux : une fieuf fur* 
tiage fur leur iramehfité 3 |e mandarin l'apperçoit^ ta partagé* 
i'uncoupde Ton eimetnrci Par ttfiemétamorphorefubite«M 
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Dans la Grèce , elle înrpîroit Héfiode , loffqué 
plein de fon enthoufiafme , il dit : « Au commen* 
x> cemem étoient le Cahos ^ le noir Erebe Se le 
» Tartare. Les temps n'exiftoient point encore , 
» lorfque la Nuit éternelle > qui , fur des ailes 
» étendues 8c pefantes , parcouroit les immenfes 
» plaines de refpace, s'abat tout -à -coup fur 
» TErebe : elle y dépofe un œuf 5 l'Erebe le 
» reçoit dans fon fein , le féconde ; TAmour eà 
» fort. Il s'élève fur des ailes dorées , il s'unit 
» au CaHos 5 cette union donne l'être aux cieux^ 
») à la terre , aux dieux immortels , aux hommes 
» & aux animaux. Déjà Vénus , conçue dans le 
» fein des mers , s'eft élevée fur la furface des 
» eaux ', tous les corps animés s'arrêtent pour la 



^ear > détachée de fa tige , fe change en fille ; la nature n'a 
jamais rien produit de & beau. Le mandarin , épris pour elle 
de la plus Tiolente ardeur ^ lui déclare fa tendre/Te. L*amouc 
de la virginité rend la fille infenfîbfe aux larmes de fon 
Hmant. Le mandarin refpede fa -vertu - mais , ne pouvant fe 
priver entièrement de fa vue , il fe place à quelque diftance 
d'elle : t*eft de-U qu'ils fe dardent réciproquement des regards 
enflammés dont Tinfluence t(k telle , que la fille conçoit & 
enfante fans perdre fa virginité. Pour fubveoir à la nourri- 
ture des nouveaux habitants de la terre, le mandarin fait 
retirer les eaux , il creufe les vallées y élevé les montagnes , 
& vit parmi les hommes jufqu'â ce qu'enfin laflTé du fejour 
ide la terre , il vole vers le ciel : mais les portes lui en foric 
fermées, & ne fe rouvrent qu'après qu'il a> fur le mondo 
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n cememplei- ; les mouvements que TAmiouravoit 
y> vaguement Imprimés dans toute la nature, fe 
» dirigent vers la beauté. Pour la première fois^ 
» Tordre , l'équilibre Sc le deflein font connus à 
» Tunivers. » 

Voilà , dans le premier fîecle de la Grèce , de 
queUe manière l'imagination conilruifit le palais 
du monde. Maintenant , plus fage dans fes con- 
ceptions , c'eft par la connoiflance de Thiftoire 
préfente de la terre , qu'elle s'élève à la connoif- 
fance de fa formation. Inftruite par une infinité 
d'erreurs, elle ne marche plus y dans l'explicatioa 
des phénomènes de la nature , qu'à la fuite de 
l'expérience j elle ne s'abandonne à elle-même 
que dans les defcrîptions Sc les tableaux. 

C'eû alors qu*elle . peut créer ces êtres & ces 
lieux nouveaux , que la poéfîe, par là précilioa 
de fès tours , la magnificence de Texpreffion ôc 
la propriété des mots y nend viables aux. yeux des 
lefteurs. 

S'agit -it de peintures,' hardies , l'imagination 



terreftre, fiibi ooe longue ac dure pénitence. Tel eft , aa 
royaume de Lao , le tableau poétique que l'imagination nous 
fait de. la génération des êtres 5 tableau dont la compofîtion 
Tariée a, chez les difFérencs peuples, été plus ou moins 
grande ou bizarre , mais toujours dôimée par i'imagt^ 
fiatioQ« 
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fait que les plus grands tableaux , fufTent-ils tet 
inoins correâs, font les plus propres à fatr^ 
^mpreflion ; qu'on préfère à la lumière douce ÔÇ 
pure des lampes allumées devant les autels y les 
jets mêlés de feu , cfô cendre Se de filmée ^ 
^ncés par l'Ethna,, 

S'agitril d*un tableau voluptueux , c*eft Adoni* 
que rimagînatio.n conduit avec TAlbane au milieu 
d'un bocage , Vénus, y paroît endormie fur des, 
Tofes ^ la dée0ç fe réveille y rincarnat de la 
pudeur couvre fes joues , un voile léger dérobe 
Vne partie de [es beautés ; Tardent Adonis les. 
dévore , il faifit la déeffe , triomphe de -fa réfifi 
^ance -, le voile eft arraché d'Une main impatiente ^ 
Vénu& eft nue , l'albâtre de fon corps eft expojGt 
aux regards du defi^ j Sc ç'eft là que le tableai^ 
ifefte vaguement terminé^ pour laiiTer aux caprices. 
^ aux fantaldes variées de l;*amour le choi^ desi 
greffes Se des attitudes. 

S'agit-il de rendre un feit fimple fôifs une image: 
Jj[)rillante , d'annoncer , par exemple ,. la diffenfion: 
qui s'élevç entre les citoyens , l'imagination re^ 
préfentera la Paix qui fort éplorée de la ville , en; 
çbaiiTa^t fur fes yeux l'olivier qui lui. ceint le fronts 
Ç'eft ainfi que dans la poéfie l'imagination fait 
^out expofer fous de courtes images , ou fous des 
allégories qui ne font çroç^çmcnt; quç ^es ipç.t;a"^ 
Çhqres çrQlopgées,, 
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Dans la philo fophie, Tufage qu'on en peut foire ^ 

eft infiniment plus borné^ elle ne fert alors, comme 

je l'ai dit plus haut , qu'à jeter plus de clarté ÔC 

d^agrément fur les principes : je dis plus de clartéj 

parce que les hommes qui s'entendent affez bien 

lorfqu'ils prononcent des mots qui peignent des 

objets fenlibles tels que chêne , océan , fàUil j ne 

s'entendent plus lorfqu'ils prononcent les mots 

beauté , jujlice , vertu , dont la fignification em- 

brafle un grand nombre d'idéçs. Il leur eft prefque 

impoffible d'attacher la même collcftîon d'idées au 

même mot ^ Sc de-là , ces difputes éternelles 8t 

vives qui , fi fouvent, ont enfanglanté la terre. 

L'imagination , qui cherche à revêtir d'images 

fenfibles les idées abftraites Sc les principes des 

fciences , prête donc infiniment de clarté ÔC 

tfagrément à la philofophie. 

Elle n'embellit pas moins les ouvrages de fentî- 
menr. Quand l'Ariofte conduit Roland dans la 
grotte où doit fe rendre Angélique , avec quel art 
ne décore- t-il pas cette grotte ? Ce font pat- tout 
des infcriptîons gravées par l'amour , des lits de 
gazon drefles par le plaifîr ; le murmure des ruif- 
féaux, la fraîcheur de l'air , le parfum des fleurs, 
tout s'y raffemble pour exciter les defirs de Roland* 
Le poëte fait que^plus cette grotte embellie pro- 
mettra de plaifîr 8c portera d'ivrefle dans Tamç 
du héros , plus fon défefpoir fera violent lorfqu'il 

B4 
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y apprendra la trahifon d'Angélique , 8t pïu^ ce 
;(ableau excitera dans Tame des leâeurs de ces 
mouvements ten4res auxquels font attachés leurs^ 
plaifirs. 

Je terminerai ce morceau, for imagination» 
par une fable orientale, peut-être inçorreâe à 
certains égards , mais très - ingénieufe &L très-« 
propre à prouver combien ^imagination peut 
quelquefois prêter de charme au fentim^nt. G'eft 
un amant fortuné , qui , fous le. voile d'une, 
allégorie, attribue ingénieufement à fa maîtrefle, 
& à Tamour qu'il a pour çUe , les qualités qu'oa 
;îuimire en luL, 

« J'étois un jour dans fe bain : une terre. 
y^ odorante , d'une main aimée , pafla dans la 
^ ». mienne. le lui dis : Es -. ta le mufç ?• es - tu 

^ l'ambre? Elle me. répondit : Je ne fuis qu'une 
» terre, commune, mais j'ai eu quelque liaifon. 
» avec la roie j fe vertu bienfaifante m'a péné^ 
», trée.j fans elle jenfi.ferois encore qu'une terre 
V commune (e). n) 

J'ai, jepénfe, nettement déterminé ce qu'on 
doit entendre par imagination y ÔC montré, dans 
les diiFérents genres , l'ùfage. qu'on, en peut faire*,. 
3e paife maintenant au femiment. 

Le moment où. la paffion fe réveille le plus 

%> ■- ' i' 

(^J^ Y9ycz h GHliJtan o\k Vtmftrt dts Refis de Saadi; 
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fortement en nous , eft ce qu'on appelle le 
fentimenu Auffi n^entend-on par paffion qu'une 
continuité de fentiments de même efpece. La 
paffion d'un homme pour une femme n'eft que 
la durée de fes defirs & de Ces fentiments pour 
cette même femme. 

Cette définition donnée pour diftînguer enfiaite 
les fentiments des fenfations, & favoîr quelles 
Idées différentes on doit attacher à ces deux mots j 
qu'on emploie fouvent l'un pour l'autre , il faut 
fe rappeller qu*il eft des paffions de deux efpeces ; 
les unes qui nous font immédiatement données 
par la nature ^ tels font les defirs ou les befoins 
phyfiques de boire , manger , &c. -, les autres , 
qui y ne nous étant point immédiatement données 
par la nature , fuppofent l'établiffement des fo- 
ciétés , & ne font proprement que des paffions 
faftices j tels font l'ambition , l'orgueil , la paf- 
iîon du luxe , &c. Conféquemment à ces deux 
efpeces de paffions ^ je diftinguerai deux e^èces 
de fentiments : les uns ont rapport aux paffions 
de la première e^ece, c'eft-à-dire, à nos befoins 
phyfiques ; ils reçoivent le nom de fenfâtion 5 les 
autres ont rapport aux paffions faâices , & font 
plus particulièrement connus fous le nom de 
ftntiment. C'eft de cette dernière efpece dont 
Il s'agit dans ce chapitre. 

pour s*en former une idée nette, j'obfervcrai 
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qu'il n*eft point d'hpmmes fans deiirs, ni pat 
conféquent fans fentiments ^ mais que ces fenti* 
mçnts font en eux ou foibles ou vifs. Lorfqu'on 
n'en a que de foibles , on eft cenfé n'en point 
avoir. Ce n'eft qu'aux hommes fortement affeôés I 

qu'on accorde du fentiment. Eft-on ûiiû d'effroi , 
fi cet effroi ne nous précipite pas dans de plus | 

grands dangers que ceux qu'on veut éviter, fî | 

notre peur calcule & raifonne , notre peur eft I 

foible, & l'on ne fera jamais cité comme un ' 

homme "peureux. Ce que je dis du fentiment 
de la peur , je le dis également de celui d^ 
J'amour Se de l'ambition. 

Ce n'eft qu'à des paffions bien déterminées quç 
l'homme doit ces mouvements fougueux & ces 
accès auxquels on donne le nom de fentiment. 

On eft animé de ces paflions , lorfqu'un defir 
feul règne dans notre ame , y commande impé- 
Tieufement à des defirs fubordonnés. Quiconque 
cède fucceffivement à des defirs différents , fe 
trompe s'il fe croit paffionnéj il prend en lui 
des dégoûts pour des paflions. 

Le defpotifme , fi je l'ofe dire , d^un defir 
auquel tous les autres font fubordonnés , eft donc 
en nous ce qui caraâérife la paflîoii. Il eft , en 
conféquence , peu d'hommes 'paffionnés Sc ca*^ 
pables de fentiments vifs. 
• Souvent même ks mceurs d^un peuple^ 8c la 
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(çonftitution d'un état, s'oppofent au dévelop- 
pement des paffions & des fentiments. Que de 
pays où certaines paffions ne peuvent fe piani* 
fefter , du moins par des aôions ! Dans un gou- 
vernement arbitraire , toujours fujet à mille révo* 
Jutions , fi les grands y font prefque toujours 
embrafés du feu de l'ambition, il n'en eft pa$ 
ainfi d'un état monarchique où les loix font en 
vigueur. Dans un pareil état , les ambitieux font 
à la chaîne , Se l'on n*y voit que des intrigants 
que je ne décore pas du titre d'ambitieux^ Cen'eft 
pas qu^en ces pays une infinité d'hommes ne 
portent en eux le germe de l'ambition 5 mais ^ 
fans quelque^ circonftances fingulieres , ce germe> 
y meurt fans fe développer. L'ambition eft , dan$ 
ces hommes ^ comparable à ces feux fouterreins 
allumés dans les entrailles de ta terre ^ ils y brûlent 
fans explofion , jufqu'au moment où les eaux y 
pénètrent , ôc que , raréfiées par le feu , elks 
foulevent , entr'ouvrent les montagnes , en ébran- 
lant les fondements du monde. 

Dans les pays où le germe de certaines paffions 
& de certains fentiments eft étouffé , le public ne 
peut les connoître & les étudier que dans les 
lableaux qu'en donnent les écrivains célèbres,^ 
^ principalement les poëtes. 

Le fentiment eft l'ame de la poéfie , & fur- 
vmt de la poéfie dramatise. Avant d'indiqué;; 
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les fignes auxquels on reconnoît , en ce genre ^ 
les grands peintres & les homnies à fentiments , 
il eft bon d'obferver qu'on ne peint jamais bien 
les paflîons & les fentiments , fî Ton en eft foi- 
même fufceptible. Place-t-on im héros dans une 
fituation propre à développer en lut toute TadUvité 
des paffions j pour faire un tableau vrai , il faut 
être affeâé des mêmes fentiments dont on décrit 
en lui les effets , & trouver en foi fon modèle. 
Si Ton n'eft paflionné , on ne faifit jamais ce point 
précis que le fentiment atteint ^ 8c qu'il ne franchit 
jamais (/) : on eft toujours en deçà oa au delà 
d'une nature forte. 

D'ailleurs, pour réuflir en ce genre ^ il ne^ 
fuffitpas d'être en général fufceptible de paffions ; 
il faut, de plus, être animé de celle dont on. 
fait le tableau. Une efpece de fentiment ne nous 
en fait pas deviner une autre. On rend toujours 
mal ce que Ton fent foiblement. Corneille y dont 
Pâme étoit plus élevée que tendre, peint mieux 
les grands politiques & les héros qi^'il ne peint 
les amants. 



(/) Dans les ouvrages de théâtre , rien de plus commun 
.que de faire du fentiment avec de Teffrit. Veut-on peindre 
la vertu j on fera exécuter en ce genre , à fon Wtos , dç« 
^ ^id^ions que les motifs qui le portant i la: vertu ne lui 
permettent point de faire. Il eft peu de poètes dramati-j 
'i^uw exempts de ce défaut. 
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Ceft principalement à la vérité des peintures 
qu'eil , en ce genre ^ attachée la célébrité. Je fais 
cependant que d'heufeufes fituations ^ des maximes 
brillantes & des vers élégants 9 ont quelquefois ^ 
tù théâtre, obtenu les plus grands fuccès ; mais^ 
quelque mérite que fuppofent ces fuccès , ce 
mérite cependant h*eft, dans le genre drama- 
tique, qu^un mérite fecondaire. 

Le vers de caraâere eft , dans les tragédies y, 
le vers qui fait fur nous le plus d'impreflîon. Qui 
n'eft pas frappé de cette fcene où Catilina , pour 
réponfe aux reproches d'aifadinats que lui fait 
Leotulus , lui dit : 

Crois qtte ces vrimes 
Sont dt ma politique > O* non pas de mon coeur ^ 

Il faut ^ ajoute- t-il, qu'un chef de conjurés prenne 
fucceffivemetit tous Us caractères. Si je navois que 
de Lentulus dans mon parti : 

Ef s* il n^iteit rempli que d'hommes vertueux >, 

Je n*auroiypas de peine à^ Vûtre ^ncOr plus t^ueux. ^ 

^uel caraâere renfermé dans ces deux vers ! 
Quel chef de conjures qu^un homme affez maître 
de lui pour être à fon choix vertueux ou vicieux ! 
Quelle ambition enfin que celle qui peut , contre 
l'inflexibilité ordinaire des paflîons^ plier à tous les 
carafteres le fuperbe Catilina ! Une telle ambitioa 
annonce le deftruftcur de Rome* 
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De pareils vefs ne font jamais infpirés que pàf 
les paflîoûs. Qui n^en efi pas fufceptibie doit 
renoncer à les peindre. Mais ^ dira-t-on ^ à quel 
figne le public , fouvent peu infiruit de ce qui eft 
en deçà ou au delà d*une nature forte ^ reconrioî* 
troit-il les grands peintres de fentimetits? A la 
manière, répondrai-je , do^t ils les expriment* 
A force de méditations & de réminifcences , ud 
homme d'efprit peut , à peu près , deviner cû 
qu*un amant doit faire ou dire dans une telle 
fituation ^ il peut fubftituer , fi je peux m*exprimer 
aînfi 9 le fentiment penfé au fentiment fenti j 
mais il eft dans le cas d'un peintre qui y fur lé 
récit qu'on lui auroit fait de la beauté d'une 
femme , & l'image qu'il s'en feroit formée ^ 
voudroit en faire le portrait; il feroit péut-êtrer 
Un beau tableau , mais jamais un iableau reffem- 
blant. L'efprit ne devinera jamais le langage da 
fentiment. 

Rien de plus înfipide, pour un vieillard j que ta 
converfation de deux amants. L'homme infen- 
iîble , mais fpirituel , eft dans le cas du vieillard j 
le langage fimple du fentiment lui paroît plat ; iî 
cherche, malgré lui, à le relever par quelque 
tour ingénieux qui décelé toujours en lui le défaut 
de fentiment. 

Lorfque Pelée brave le courroux du ciel, lorfque 
fes éclats du tonnerre annoncent Ja préfence du 
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Dieu 9 fon rival , & que Thétis intimidée , pour 
calmer les foupçons d'un amant jaloux , lui dit t 

Va, fuis'y t€ montrer que je crains, 
Ceft te dire^ ajfez que je faime, (^) 

on fent que le danger où fe trouve Pelée eft tfop 
inftant , que Thétis n'eft pas dans une fîtuation 
aiTez tranquille pour tourner aufli ingénieùfeiiient 
faréponfe. Effrayée de l'approche d'un Dieu qui, 
d'un mot , peut anéantir fon amant , éc preiTée 
de le voir partir, elle n'a proprement que le 
temps de lui crier de fuir & qu'elle l'adore. 

Toute phrafe ingénieufement tournée prouve i 
la fois l'efprit ÔC le défaut de fentiment. L'homme 
agité d'une pafFion , tout entier â ce qu'il fent , 
ne s'occupe point de la lîianiere dont il le dit j 
Texpreffion la plus fîmple eft d'abord cell« qu'il 
faifit. 

Lorfque Tamour , en pleurs aux genoux de 
Vénus, lui demande la grâce de î?fyché, & que 
la déeffe rit de fa douleur, l'amoUr lui dit : 

Je ne me flaindroirfai.^^fi^jt^0uvois mourir. 



{gi Si , dans ce vers d'Ovide , 

Pign^ra certm petis , do f ignora eerta timendo , 

le foleil dit à peu près la même chofc à Phaëcon fon fifs; 
c'eft que Phaëcon n*eft point encore monté fur fon char , ni 
pu conféquent dans le moment du danger, . ^ 
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Lorfque Titus déclare à Bérénice qu'enfin îô^ 
deftin ordonné qu'ils fe féparent pour jamais {h) ^ 
Bérénice reprend : 

Tonr jamais!,,, q»e et mot $fi affreux quand im aîmeX 

Lorique Palmire dit à Seïde que vainement elle 
9 tenté par fes prières de toucher fon raviffeur | 
Seïde répond : 

Siuel ifi donc ce mortel infenphle k te4 larrhes) 

Ces vers, & généralement tous les vers de 
fentiment , feront toujours fimples & dans Id 
tour & dans i'expreffion. Mais refprit y dépourvu 



(j^) Dans la tragédie Anglôifc de cUofaire y Ôd^avié 
tejoinc Aocoine; elle eft belle; Antoine peut reprendre dii 
goût pour elle } Cléopatre le Craint j Antoitie la raffurej 
Scelle différence y lui dit-il ^ e^^re ÔBavie ty Cléopatre i 
àc O mon amant ! reprend-elle , quelle plus grande différence 
te encore entre mon état & le fien ! Oâavie eft aujourd'hui 
»> méprifée ; mais Odavie eft ton époufcj L'efpoir imlhor* 
to tel habite dans fon ame , il effuie fes larmes , la con- 
te foie dans fon malheur. Demain Thymèn peut te remettra 
99 eh fes bras. Quelle eft au contraire ma dcdinée f Q^d 
«> l'amour fe taife un moment dans ton cœiir , il ne me 
»» refte aucun efpoir. Je tie puis , comme elle, gémir près 
•> de ce qiie j*aimt j cfpérer de Tattendrir y me flatter d'un 
9» retour. Un leul inftant d'indifférence , & tout pour moi 
99 eft anéanti ) Tefpace immenfe & récenûté me féparent à 
I» jamais de toi. ». 

4é 
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âe fèhtîment, nous éloignera toujours de cette 
fimplicité i je dirai même quil fera tôuïner qiieh 
Vjuefôis le fèhtimênt en lAaxime. . 

Comment ne feroit-on pas à cet égard la dupé 
îde reprit ? Lé propre dé i'èfpfît èft d'obferver ^ 
\de généralîfer fes obférvatîons , ÔC d'en tirer dè^ 
Téfultats ou des maximes. Habitué à cette marche^ 
41 eft prefque împoflîble que Thomnle d'ei^rît qui> 
-fans avoir feny Tàmour, en voudra peiîidre là 
■^affion, né nlétte-, fans s*en apperceVoîr, fouverit 
ie fentimént en rtaxime, Auflî M. dé Fontenellè 
"a-t-il fait dire à l'un de &s bergers : 

, Z'on ne -dvit {oint aimef , lorf^n'on à le cœUr tendre-, 

ïdée qui lui eli commune avec Quinault , qui 
ïéxprîme bien différemment, lorfquil fait dire 

à Âtys i 

ét/àimois Un jour ^ par thalh'eùr\ 
Je cannois hitn mon cœur y 
Il ferott trop fenfible. 

Si Ouihaùlt h'à point mis éh maxime le fenti- 
hient dont Àtys éft agité , c'eft qu'il, fentoit qu'uh 
homme vivement afieâé ne s'amufe point à 
gènéralifer. 

Il n'en éli pas à cet égard de Tàmbition comme 
dé l'amour. Le fehtiment, dans l'ambition, s*àlliè 
tfès-bierl avec refprit 8c là réflexion : la cauffe dd 
XomffJL G 
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cette différence tient à l'objet différent que £e 
propofent ces deux paffions. 

Que defire un amant ? les faveurs de ce qu'il 
aime. Or ce n'eft point à la fublimité de fon efprit , 
mais à l'excès de fa tendreffe , que ces faveuf s 
font accordées. L'amour en larmes , & défefpéré 
aux pieds d une maîtreffe , eft l'éloquence la plus^ 
propre à la toucher. C'eft l'ivreffe de Tamant qui 
prépare 8c faifit ces inftants de foibleffe qui 
mettent le comble à fon bonheur. L'efprit n*a 
point part au triomphe ; l'efprit eft donc étranger 
au fentiment de Tamour. D'ailleurs , l'excès de Im 
paflîon d'un amant promet mille plaifirs à l'objet 
aimé. Il n'en eft pas ainfî d*un ambitieux. La 
.violence de fon ambition ne promet aucuns plaifirs 
à fes complices. Si le trône eft l'objet de fes 
defirs 5 ôc fi j pour y monter , il doit s'appuyer 
d'un parti puiffant, ce feroît en vain qu'il éta- 
leroit , aux yeux de fes partifans , tout l'excès de 
fon ambition j ils ne Técouteroient qu'avec indif- 
férence , s'il n'affignoit à chacun d'eux la part 
qu'il doit avoir au gouvernement y & ne leur 
prouvoit l'intérêt qu'ils ont de l'élever.. 

L'amant enfin ne dépend que de l'objet aimé} 
un feul inftant affure fa félicité 5 la réflexion n'a 
pas le temps de pénétrer dans un cœur d'autant 
plus vivement agité , qu'il eft plus près d'obtenir 
ce qu'il defire. Mais l'ambitieux a , pour Texécu- 
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lion de fes projets ^ çontlnuellenient befoin dU 
fecours de toutes fortes d'hommes j pour s'çft 
fervtr utilement , il faUt les connoître ; d*ailleufà 
fon fuccès tient à des projets ménagés avec art 
& préparés de loin. Que d'e(prit ne fautai! pai 
pour les concerter & les fuivre t Le fentiment d? 
l'ambition s^allle donc néceflairemenr avec refpric 
& la réflexion* 

Le poëte dramatique peut donc rendre fidelle* 
ment le caraâere de l'ambitieux > en mettant 
quelquefois dans fa bouche de ces vers fenten* 
deux, qui^ pour frapper fortement le fpeôateur^. 
doivent être le réfultat d*un fenrirtent vif & d*und 
réflexion profonde. Tels font ces veri , où , poUU 
juftificr Taudace qull a dé fe préfenter au fénat 9 
Catilina dit à Probus qui raccufe dlniprudencd 2 

î^imprudènce n*ejt pMS dans la timiriti , , 
£//# efi dans un projet faux ty mal concerté \ 
Mais 4 J*/7 efi bien juivi , c*efi un trait de prudence 
à^e d* aller quelquefois jufques à Vinfolence. 
^t je fais ^ pour dompter les plus impérieux ^ 
Sli^^ilfaut fouvent moins d*art que de mépris pour esi^ô* 

Ce que j*al dit de Tambîtion indique eii queîléiS 
chofes différentes, fi je Tofe dire, Tefprit peuC 
Egailler au5t différents genres de paflîons. 

Je finirai par cette obfervation , c'eft que noà 
mœurs , & la forme de notre gouvernement , ne 
nous permettant point de nous livrer à des pafiioni 

C 1 
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fortes, telles que Tambition & la vengeance, on 

ne cite communément ici, comme peintres de 

fentiments , que les hommes fenfibles àla tendrefle 

paternelle ou filiale , & enfin à Tamour , qui , 

par cette raifon , occupe prefque feul le théâtre 

François, 



4* 
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CHAPITRE II L 

De VEfpriu 

i^'ESPRiT n'eft autre chofe qu'un aflemblage 
d'idées & de combinaifons nouvelles. Si l'on 
avoit fait y en un genre , toutes les combinaifons 
pofSbles^ Ton n'y pourroit plus porter ni invention 
ni efprit j l'on pourroit être favant en ce genre , 
mais non pas fpirituel. Il eft donc évident que j 
s'il ne reftoit plus de découvertes à faire en 
aucun genre , alors tout feroit fcience, & l'efprit 
feroit impoflibk v on auroit remonté jufqu'aua 
premiers principes des chbfes. Une fois parvenus 
à des principes généraux 8c iimples , la fcience 
des faits qui nous y auroient élevés ne feroit plus 
qu'une fcience futile , 8C toutes les bibliothèques 
où ces faits font renfermés deviendroient inutilesv 
Alors , de tous les matériaux de la politique Sc 
de la légîflation, c'eft-à-dire , de toutes les bif- 
toires , on auroit extrait , par exemple , le- petit 
nombre de principes quL , propres à- maintenir 
entre les hommes le plus^ d'égaKté poffible , doi>- 
neroient un jour naiffance à la meilleure forme 
de gouvernement. Il en feroit de même de la 
phyfi^e, &.. généralement de toutes les fciences^r 
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Alors refprit humain, épars dans une infinité 
^ouvrages divers , fçrqit , par une main habile , 
concentré dans un petit volume de principes ^ 
à peu près comttie les efprits des fleurs , qui 
couvrent de vaftes plaines ,. font, par l'art du 
chymifte , facilement concentrés dans un vafe 
^'eflence. 

L'ef|)rit humain , à la vérité , çfl: en tout genro 
fort loin du terme que je fuppofe. Je conviens: 
volontiers que nous ne ferons pas fi-xôt réduits à 
la trifte néceffité de n'être que favants , 8c qu'enfin ,. 
^race à Tignorance liumaine , il nous fera long^ 
temps permis d'avoir de Tefprit. 

L'efprît fûpipofè donc toujours inventkm^ Maiç 
quelle différence ^ dira-t-on , entre cette cipeces 
^'invention 8c celle qui nous fait obtenir le titrer 
ingénies ?^ Pour la découvrir , confultons le ipuiilic^ 
En morale & en politique, il honorera, par 
exempte, du titre de génies Se Machiavel 8c 
l'auteur de VEfprit, des loix , ôc ne donnera qu^ 
je titre d'hommes dQ beaucoup d'efprît à 1« 
Rochefoucault 5c à ia Bruyère. L'unique diffé*» 
tence fenfibfe qu'on remarque entre ces deu:ç 
cfpeces d'hommes , c'feft que les piemiers trakent. 
^e matières plus importantes, lient plus de vérités; 
•entf^elles, & forment un plus grand enfembte 
^e les, féconds. Or , f union d'un plus gran4 
OPkWfee^ 4% viçiltiç fuppofe uw piii§ grandQ qua^^ 
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rite de combinaifons , & par conféquent un 
homme plus rare. D'ailleurs, le public aime à 
voir , du haut d'un principe , toutes les confé- 
quences qu'on en peut tirer : il doit donc récom- 
pen/èr par un titre fupérieur , tel que celui de 
génie , quiconque lui procure cet avantage , ea 
réuniflant une infinité de vérités fous le même 
point de vue. Telle eft , dans le genre philolb- 
phique , la différence fenfible entre le génie 8C 
ïeiprit. 

Dans les arts , où , par le mot de talent ^ on 
exprime ce que , dans les fciences , on défigne 
par le mot A'efprit , il femble que la différence' 
foit à peu près la même. 

Quiconque ou femodele fur les grands hommes 
qui l'ont déjà précédé dans la mênie carrière , ou 
ne les furpaffe pas , ou n^a point fait un certain 
nombre de bons ouvrages , n*a pas affez combiné , 
n'a pas fait d'affez grands efforts d'efprit , ni 
donné affez de preuves d'invention pour mériter 
le titre de génie. En confèquence , on place dans 
la lifte des hommes de talent les Regnard , les 
Vergîer , les Campiftron & les Fléchrer , lorfqu'on 
dte comme génies les Molière , les la Fontaine , 
les Corneille 8c les Boffuet. J'ajouterai même , à 
ce fiijçt, qu'on refufe quelquefois à l'auteur le 
titre qu'on accorde à l'ouvrage. Un conte , une 
tragédie ont un grand fuccèsj on peut dire y de 

C4 
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ces ouvrages, qu'ils font pleins de génie > Gitk 
ofer quelquefois en accordei: le titre: à l'auteur^ 
Pour Tobtenir, il faut ou, conixnjg 1^ Fontaine ^ 
avoir, fi je l'ofe dire , dans uneinfimté de petites; 
pijeces l^a mpnnoie d'un grand Quvrage y. ou-,, 
comme Corneille & Racine,, avoir çompofé ui> 
çertiain nombre d'excellentes tragédies. : 

Le poëme épique eft , dans ta poéfie, k feufe 
ouvrage dqjat l'étendu^e fiippofe une oiiefuçe d'at-.- 
i;ention & d'inventipn fuffifante pour décoj^r up^ 
homme du tijcre dÇr génie> 

H me refte , èh finifTânjt ce chapitre*, d€uso 
observations à Jfsftre. ^.a prçniiere , ç'eft qu'on ne. 
4éfigne dans les arts par le nom d'efprk ,. que: 
ceux, qui, fans génie., ni talent pouf. un genre ,. y 
^anfportent les beautés d\ia ^utre ^ni^ :. t;elles> 
<Ç;>nt ^ pa^ çxemplp , Iqs comédies de M^, de. 
Fontenelle , q^i , dénuées du génie Se. 4u- talent 
comique „ étinçellent de quelques beautés, phi-, 
ïofophiques. La. féconde y ç'eft qup rinvention) 
appartient teUement à l'efprif:., qu'on n'a jufqu'ài 
pipéfent, par apçune des épithetes applicables; 
au grand e.fprit , défigné ççux qu> i^empUiTent des- 
emplois utiles y mais dopt l'exercice n'esçige poiat> 
4'invention. Le mçnjje ufage q^i donne l'épirbetei 
4e bon au }jige , au fimancier (a), à^ l'arithmé-- 



ç^'iient de I'^^pi 



J« ne dis pas quç de bonsi j.uges, de bons financiers 
de y^fpdii mais je dis fculêitttnc "que ce n'eft'^ai; 
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tîcîen habile , nous permet d'appliquer Pépithete 
àefublim^ aupoëte , au légiflateur, augéometre, 
à l'orateun L'efprk fuppofe donc toujours inven-: 
tion. Cette invention , plus élevée dans le génie, 
embrafle d'ailleurs plus d'étendue de vue^ elle 
iiippofe par conféquent, & plus de cette opiniâ- 
treté qui triomphe de toutes les difficultés, 8c. 
plus de cette hardieffe de caraôere qui fe fraie. 
de& routes nouvelles. 

Telle e:ft la difierence entre Je génie & Teiprity 
& l'idée générale qu'on doit attacher à ce mot 
€fprîu 

Cette différence établie , je dois pbfèrver que 
nous fommes forcés , par la difette de la langue y 
à prendre cette expreffi.on dans- mille acceptions 
différentes , qu'on ne diftingue entr'elles que par 
les épithetes qu'on unit au mot cfprit. Ces épi- 
thetes , toujours données par le leôeur ou le 
ipeftateur , font tojijours jrçlaûyes à l'impreffioA 
^ue fait fur lui certain genre d'idées. 

Si Ton a tant de fois , Se peut-être fans fuccès , 
traité ce même fujet , c'eft qu'on n'a point con- 
lidéré l'efprit fous ce même point de vue , c'eft 
qu'on a pris pour des qualités réelles & diftinâes 



en qualité de juges ou de financiers qu'ils en ont; i 
moins que l'on ne confonde la q^oalic^ de jagg avec cdU 
4e légi^teur,. 
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te$ épîthetes de fin , de fort , de lumincwe, 8cc; 
^u'on joint au mot cfprit j c'eft qu'enfin Ton n> 
point regardé ces épithetes comme rexpreflîon 
des effets différents que font fur nous, Çc les 
diverfes efpeces d-idées, Se les diflferentes manières 
(de le rendre. C*eft pour diffiper Tpbfçurité ré- 
pandue fur ce fujet , que je vais y dans les cha- 
pitres fuivants, tâcher de déterminer nettement 
les idées différentes qu'on doit attacher aux épk 
Uietes fouvem unies au mot ejpwu 
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CHAPITRE IV. 

Dt V-tfj^rit fin £f de tefprhfort. 

^A N s le phyfique , on donne le nom de fin a 
ce qu'on n'apperçoit point {^ns quelque peine. 
Dans le moral , c'eft-à dire , en fait d*tdées &de 
fentiments , on donne pareillement le nom de fia 
à ce qu'on n'apperçoit point fans quelques eflforts 
d^efprit , Se fans une grande attention. 

L'avare de Molière foupçonne fon valet de 
ravoir volé , il le fouille j & , ne trouvant rien 
dans fes poches , il iui dit : rcnds^moi , fans te 
fouiller y ce que tu m*as volé. Ce mot d'Harpagon 
èft fin y il eft dans le caraâere d'un avare j mais 
il étoit difficile de l'y découvrir. 

Dans l'opéra d'Ifis , lorfque la nympli» lo^ 
pour calmer les plaintes d^Hiérax , lui dît : Vot 
tivaux font4k mieux traités que vous ? Hiéraa^ 
iui répond x 

Le mal de mes rivaux n^égaîepas ma peine. 
' La douce illûfion d'une efperance vaine 
^e les fait point tomber du faite du bonheur 2 
^Hcun d^oux , comme moi , na perdu votre cmuff^ 

Comme eux , à votre humeur fiver§ 

Je ne fuis point accoutumé 

^el tourment de cepr. de plain , 
Ifftffion a fait l'ejfai du flaiftr d'itrê aimil 
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Ge^entiment; ell dans la nature, mais il eft fiû^ 
il eft caché au fond du cœur d'un amant malheu- 
reux. Il falloit les yewx de Quinauk pour Vy 
appercevoir. 

Du fentim^nt , t>aflbns aux idées fines. Oa 
^tendpar idée fine ^ une cooféquence finement 
^Jéduite d'une idée générale {a). Je dis. une confé-^ 
quence , parce qu- une idée , dès qu'elle devient 
leconde en vérités , quitte le nom A^idéc fine , 
pour prendre celui de principe ou A^idée générale.. 
On dit les principes , 8c non les idées fines d'Ariofte, 
dç Defcartes , de Locke 8c de Newton» Ce n'eft 
pas que , pour remonter, comme ces philoibphes> 
d'obfervations en obfervations , jufqu'à des idées 
générales , il n'ait fallu beaucoup defineffe d'efprit, 
c'eft-à-dire, beaucoup d'attention. L'attention 
( qu'il me foit permis de le remarquer eapaflant) 
çft un microfcape qui , groflîffant à nos yeux les 
objets fans les déformer , nous y fait appercevoif 
wte infinité de reflemblanç.es ftc de différences 
invifibles à l'œil attentif. L'efprit , en tout genre, 
n'eft propretaent qu'un effet de l'attention. 

Mais, pour ne pas m^écarter de mon fiyet , 
j'obferverai que toute idée ôc tout fentiment dont 
la découverte fuppofe , dans un auteur, 8c beau- 

( tf ) Les louanges de M. 4.c Fontcnelle en- fouroiffcnt 
«ûlle cxempkn • .. . 
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coup* de finefle ÔC beaucoup d'attention , ne rece- 
vront cependant pas le nom de fins , fi ce fentiment 
ou cette idée font, ou mis en aâion dans une 
Xcene , ou rendus par un tour fimple 8c naturel* 
Le public ne donne pas le nom àtjin à ce qu'il 
entend fans effort. Il ne défigne jamais , par les 
èpithetes qu'il unit à ce mot ji'e/pm, que ks 
impreilions que font fur lui les idées ou les fentl* 
ments qji'on lui préfente. 

Ce fait pofé , on entend donc , par idée fine y 
une idée qui échappe à la pénétration de la plu- 
part des leâeurs : or elle leur échappe , lorfque 
l'auteur faute les idées intermédiaires néceifaires 
pour faire concevoir celles qu'il leur offre. 

Tel efl ce mot, que répétoît fouvent M. de 
Fontenelle : On détruiroit prefque toutes les reli^ 
gions {h ) y fi Von obligeoit ceux qui les profejfent 
à^ s'aimer. Un homme d'efprît fupplée aifément 
aux idées intermédiaires qui lient enfemble les 
deux propoïîtions renfermées dans ce mot ( c ) * 
mais il eft peu à!hommes d'efprit. 



(h) Ce qui peut être yral des fâufTcs religions n'eft point 
applicable à la nôtre , qui nous commande lamour du 
prochain. 

(r) Il en eft de même de cet autre mot de. M. de 
Fontenelle : JEn écrivant , difoit-il , j'ai toujours tâché de 
m entendre. Peu de gens entendent réellement ce mot de 
M. de Fontenelle, Oa ne fcnt point , comme lui , toute 
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On donne encore le nom d'idées fines ^ zuxiéèei 
rendues par un tour obfcuf , énîgmatique & re* 
cherché. C'eft moins à Tefpôce des idées qu*à là 
manière de les exprimer ^ qu'en général on attache 
le nom de fin. 

Dans réloge de M. le cardinal Dubois, lorfque^ 
parlant dû foin qu'il avoit pris de l'éducation de 
M. le duc d'Orléans , régent , M. de Fontenelle 
dit que ce prélat avoit tous les jours travaillé à fi 
rendre inutile; c'eft à robfcurité de l'expreffion que 
cette idée doit fa finefle. 

Dans l'opéra de Thétis , lorfque cette déefle , 
pour fe venger de Pelée , qu'elle croit infidèle , dit : 

Mm ettenr s*efi eng0géfous l'apparence 'vaine 

Des feux que tu feignais pour moi j 
Matjje 'veux Ven punir ». en tnimpofant la peina 

J^en aimer un autre que toi x 

<i— — ' ■ " " ' iw— **a>^M— t 

rîmportance d'un précepte dont robfervation cft Ç\ difficile* 
Sans parler des efprits ordinaires, parmi les Mallebranchc, 
les Lcibnitz & les plus grands philofophes , que d'hommeç < 
faute de s'appliquer ce mot de Fontenelle, n'ont pas cherché 
à s'entendre, i dccompofer leurs principes, à les réduire à 
des propofitions fimples & toujours claires , auxquelles ott 
lie parvient point fans favoir fi l'on s'entend ou fi Ton ne 
s'entend pas. Ilsfe font appuyés fur ces principes vagues, donc 
robrcurité eft toujours ruîpcde à quiconcjue a le mot de M. 
de Fonrerfelle habiiuellement prcfenta rcfprir. Faute d'avoir, 
fi je l'ofe dire, fouiilé jufqu'au tcrrein vierge, l'immenfe 
édifice de leur fyftêmc s'cft aHaliK , à mefure qu'ils te conf- 
truiibient. 
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il eft encore certain que cette idée & toutes les idée^s 
de cette efpece ne devront le nom de fines qu'on 
leur donnera communément, qu'au tourénigmatï- 
que fous lequel on les préfente, & par conféquent 
au petit effort d'efprit qu'il faut faire pour le» 
faifir. Or, un auteur n'écrit que pour fe faire 
entendre. Tout ce qui s'oppofe à la clarté eft donc 
un défaut dans le ftyle ; toute manière fine de 
s'exprimer eft donc vicieufe (J), il faut donc 
être d'autant plus attentif à rendre fon idée par 



{d) Je fais bien que les tours fins ont leurs partîfans. Ce 
que tout le monde entend facilement , diront- ils , tout !e 
inonde croit l'avoir penfé 3 la clarté de Texpredion e(l donc 
une mal-adreffe de Fauteur ; il faut toujours jeter quelques 
nuages fur Tes penfées. Flattés de percer ce nuage impéné- 
trable au commun des lefteurs , & d'appercevoir une vérité 
à travers Tobfcurité de Texpreffion , mille gens louent avec 
d'autant plus d'enthoufîafme cette manière d'écrire, que, 
fous prétexte de faire l'éloge de l'auteur , ils font celui de 
leur pénétration. Ce fait eft certain. Mais je fouticns qu'oa 
doit dédaigner de pareils éloges , & réfîfter an defir de les 
mériter. Une penféê eft-elle finement exprimée , il eft d'abord 
peu de gens qui Tentendent 5 mais enfin elle eft généralement 
entendue. Or , dès qu'on a deviné l'énigme de Texpreffion , 
cette penfée clï , par les gens d'efprit , réduite à fa valetfr 
intrinfcque , Se mife fort au dcflbus de cette même valeur 
par les gens médiocres : honteux de leur peu de pénétration, 
on les voit toujours , par un mépris injufte , venger l'afFront 
que la fineiTe d'ua tour a fait à la fagacité de leur erpric. 
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un tour & une expreflîon naturelle , que tétié 

idée eft plus fine , ôcpeut plus facilement échappeir 

-à la fagàcité du leâeur. 

' Portons maintenant nos regards fui^ la forte 

id*efprit défigné par l'épithete de fort. 

Une idée forte eft une idée intéreflante 8C 
propre à faire fur nous une impreflîon vive. Cette 
-impreffion peut être Teffet ou de Tidée même , au 
de la manière dont elle eft exprimée (c)é 

Une idée affez commune , mais rendue piar une 
expreflîon ou une image frappante , peut faire fut 
làôus une impreflîon affez forte. M. l'abbé Car^ 
,taut 9 par exemple , comparant Virgile à Lucain i 
« Virgile ^ dit - il > n eft qu'un prêtre élevé au , 
» milieu des grimaces du temple ^ lé càraôerè 
^> pleureur , hypocrite 8c dévot de fon héros dés* 
>) honore le poëte ; fon enthoufiafme femble ne 
» s'échauffer qu*à la lueur des lampes fufpendues 
» devant les autels , & l'enthoufiafme audacieux 
^> de Lucain s'allumet au feu de la foudre ». Cfe 
qui nous frappe vivement eft donc ce qu*on dé- 
fîgne par Tépithete de fort. Or , le grand & le 
fort ont donc cela de commun > qu'ils font fur 



(e) On défîgne en Perfe, par les épirlictcs de peintres 
ou, de fculpteurs , l'inégale force des différents pcëtes; de 
Y on die en conféquence , un poëie peintre ^ an p^ëtefcuipteuf^ 

nous 
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ïiôus Uïie impreffion vive», auffi l«s a-t-on fouveût 
tX)nfondusw 

Pour fixer nettement lés idées différentes qu'oà 
doit fe former du grand & du fort , je confidé- 
rcrai fépafément ce que c*eft que le grand & lô 
fort 9 i^. dans les idées ^ 2^» dans les images ^ 
3^. dans les fentimeuts* 

Une idée grande eft une idée gértéralement inté- 
reflante^ Mais les idées de cette efpece ne font 
pas toujours celles qui nous afFeôent plus vive^ 
ment. Les axiomes du portique ou du lycée) 
intéreflant^ pour tous les hommes en général j ÔC 
par conféquent pour les Athéniens , ne doivent 
cependant pas faire fur eux Timpreffion des haran-* 
gués de Démorthene ^ lorfqué cet orateur leur re-' 
prochoit leur lâcheté* Vous vous demandei Vutt 
tt l'autre 9 leur difoit-il^ Philippe eft -il mort? 
ïié l que vous iniportc -, Athéniens ,* qi^'il vive oii 
quil meure ? Quand le ciel Vous en aùroit délivrés^ 
ï^ous vous /eriei bientôt vous-mêmes un autre Phi-^ 
tippè. Si les Athéniens étoîent plus frappés du difî 
cours dé leur orateur que des découvertes dô 
Uurè philofophes, c'eft que. Démofthene leur pré-* 
fentoit des idées plus convenables à leur fituatioit 
préfente y 8c par conféquent plus immédiatement 
întéreffantes pour eux. 

Or les hommes , qui ne connoiflent eii général 
que Texiftence du moment , feront toujours plu$ 
Tome IL D 



ÇHSi D S l' E S p K I t: 

vivement afFeâés de cette efpece d'idées , que de 
celles qui , par la raifoa même qu elles font gran- 
des & générales , appartiennent moins direâement 
à rétat où ils fe trouvent. 

• Auftî ces morceaux d*éloquence propres à porter 
rémotion dans les âmes , 6c ces harangues fi for- 
tes parce qu'on y difcute les intérêts aâuels d'uQ 
état , ne font-elles pas d'une utilité auffi étendue , 
auffi durable , & ne peuvent-elles , comme les dé- 
couvertes d'un philofophe , convenir également à 
ious les temps & à tous les lieux. 

En fait d'idées , la feule différence entre le 
grand & le fort , c'eft que l'un eft plus générale* 
ment Se l'autre plus vivement intéreffant (/). 

S'aglt-il de ces belles images , de ces defcrip- 
tions ou de ces tableaux faits pour frapper Tima- 
ginatîon , le fort & le grand ont ceci de commun ^ 
qu^ils doivent nous préfenter de grands objets. 

Tamerlan 8c Cartouche font deux brigands , 
dont l'un vole avec quatre cent mille hommes , 
& l'autre avec quatre cents hommes j le premier 



(f) On dit quelquefois d'un raifonncmcnt qu'il eft fort, 
mais c'eft lorfqu'il s'agit d'un objet intéreflant pour nous» 
Auffi î?e donne- t-on pas ce nom aux démonftrations de 
gconiérrie , qiri , de tous les raifonnemencs , font fans coa< 
fendit les plus forts. 
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attire notre refpeâ ^ & le fécond notre mé- 
pris (g). 

Ce que je dis du moral , je Tapplîque au phy- 
fique. Tout ce qui , par foi-même , eft petit , ou 
le devient par la comparaifon qu'on en fait auk 
grandes chofes > ne fait fur nous prefque aucune 
impreflîon. 

Que Ton fe peigne Alexandre dans l'attitude la 
plus héroïque, au moment qu'il fond fur l'en- 
nemi i fi l'imagination place à côté du héros l'un 
de ces fils de la terre {h) qui , croiffant par an 
d'une coudée en groffeur , 8c de trois ou quatre 
coudées eft hauteur , pouvoient entaffer OfTa fur 
Pélion , Alexandre n'eft plus qu'une marionnette 
plaifante , & fa fureur n'eft que ridicule. 

Mais fi le fort eft toujours grand , le grand n'eft 
pas toujours fort Une décoration , ou du temple 
du deftin , ou des fêtes du ciel , peut être grande^ 
majeftueufe & même fublime 5 mais elle nous 
afFeftera moins fortement qu'une décoration du 



(g^ Tout devient ridicule fans la force ; tout s'cnneblît 
avec elle. Quelle différence de la fripponnerie d'un contre- 
bandier à celle de Charles-Quiht ? 

(h) Aux yeux de ce même géant , ce Céfar qui dit de 
lui , "veni , vidi , vici , &ç donc les conquêtes étoieni fi 
rapides , lui paroîtroic fe traîner fur la terre avec la kntcui: 
d*une étoile de mer oa d'un liina^oD. 
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.Tartarc Le tableau de la gloire des Saints eft 
moins fait pour étonner l'imagination que le ju- 
.gement dernier de Michel- Ange. 

Le fort eft donc le produit du grand uni au 
terrible. Or, fi tous les hommes font plus fen- 
iibles à la douleur qu'au plaifir ^ fi la douleur 
violente fait taire tout fentiment agréable , 
lorfqu'un plaifir vif ne peut étouffer en nous le 
ientiment d'une douleur violente j le fort doit 
donc faire fur nous la plus vive impreffion : on 
doit donc être plus frappé du tableau des enfecs 
que du tableau de l'olympe. 

En fait de plaifirs, l'imagination , excitée par 
le defir d'un plus grand bonheur , eft toujours . 
' inventive j il manque toujours quelques agréments 
à i'oiympe. 

S'agit-il du terrible , l'imagination n'a plus le 
même intérêt à inventer , elle eft moins difficile 
en ce genre : l'enfer eft toujours afTez effrayant. 

Telle eft , dans les décorations , les defcrip- 
tions poétiques , la dfférence entre le grand ôC 
ie fort. Examinons maintenant fi, dans les ta- 
hleaux dramatiques Sc la peinture des paffions , 
on ne retrouveroit pas la même différence entre 
ces deux genres d'efprit* 

Dans le genre tragique , on donne le nom de 
fort à toute pafïïon , à tout fentiment qui nous 
îiffcfte très-vivement, c'eft-à-dire , à tous ceiyc 
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dont le fpeâateur peut être le jouet ou la vi£lime.* 

Perfonne n'eft à l'abri des coups de la ven-* 
geance ÔC de la jàloufie. La fcene d'Atrée , qui' 
préfente à fon frère Thyefte une coupe- remplie- 
du fang de fon fils*, les fureurs de Rhadamifte, 
qui j pour fouftraire les charmes de Zénobie aux 
regards avides du vainqueur , la traîne fanglante» 
dans TAraxe , offrent donc aux regards des^' 
particuliers deux tableaux plus effrayants que^ 
celui d'un ambitieux qui s'aflîed fur le trône- 
de fon maître. » 

Dans ce dernier tableau , te particulier ne voit» 
rien de dangereux pour lui. Aucun des ipeâa*^ 
tcurs n'eft monarque : les malheurs qu'oceafîo- 
nent foûvent les révolutions , ne font pas afler- 
imminents pour le frapper de terreur : il doit' 
donc en confidérer le fpeftacle avec plaifir {i)j 
Ce ipeâacle charme les uns, en leur laiffanf 
entrevoir , dans les rangs les plus élevés , une' 



( i ) Ccft à cette caufe <ju on doit en partie rapporter Tal- 
miracion conçue pour ces fléaux de la terre , pour ces guer- 
riers dont la valeur renverfe les empires & change la fecè 
du monde. On lit leur hiftoire avec plaifir \ on craiodroic de 
aaître de leurs temps. Il e(l de ces conquérants comme dç 
ces nuages noirs 5ç fîUonnés d'cclairs i la foudre qui s'clance 
de leurs flancs fracaffe , en éclatant , les arbres & les rochers; 
Vu de près, ce fpedtacîe glace d'effrois vu cfans réioignci 
meoc « 'à raVit d'adraîratioa^ * 
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înftabîlîté de bonheur qui remet une certaine 
égalité entre toutes les conditions , & conrole les 
petits de Tinfériorité de leur état. Il ptak aux 
autres , en ce qu'il flatte leur inçonftance : in- 
conftance qui , fondée fur le defir d'une condition 
meilleure , fait , à travers le boulevçrfemeat des 
empires , toujours luire à leurs yeux Tefpoir d'un 
état plus heureux , & leur çn montre la poffibilité 
comme une poflîbilité prochaine, l\ ravit enfin 
la plupart des hommes , par la grandeur même 
du tableau qu'il préfente , & par l'intérêt qu'on 
cft forcé de prendre du héros eftimable Se vertueux 
que le poète met fur la fcene. Le defir du bon- 
heur, qui nous fait confidérer l'eftînie comme 
un moyen d'être plus heureux , nous identifie 
toujours avec w pareil perfotmage. Cette iden- 
tification , eft , fi je l'ofe dire , d'autant plus 
parfaite , ôC nous, nojus ijçitéreflbn$ d'autant plus 
yivement a\i fort heyrçux ou malheureux d'ui^ 
grand homme , que ce grand homme nous paroît 
plus eftimablç , c'eft-à-dire , que fes idées & fes 
fentimçnts font plus analogues aux nôtres. Chacun 
l"econnoît avec pbifir , dans, un héros , hs fen- 
timents dont il eft lui-même afFeôé. Ce plaifir 
cft d'autant plus vif, que ce héros joue un plu^ 
grand rôle fur la terre ^ qu'il a , comme les 
Annibal , les Sylla , les Sertorius & les Céfar , 
à triompher d'un peuple .dont k d^ftin fait celui 
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de Tunivers. Les objets noui frappent toujours en 
proportion de leur grandeur. Quon préfeoce au 
théâtre la conjuration de Gênes & celle de Rgttieî 
qu'on trace dune main également 'hardie le^ 
caraâteres du comte de Fiefque & de Catilina î 
qu'on leur donne la mêm^ force , Je mêipe çqu-i 
rage , le même efprit Se la même élévation : ]q. 
dis que l'audacieux Catilina emportera prefqu^ 
toute notre admiration ; la grandeur de foni êm 
treprife fe réfléchira fur fon caraâere , Tagrandira 
toujours à nos yeux ; Se notre illuûoa prendra fa 
fource dans le defir même du bonheurf ;, 

En efFet, on fe croira toujours d'autant plu* 
heureux , qu'on fera plu5 puiffant , qu'on régner^ 
fiir un plus grand peuple , que plus d'JiQWn^S 
feront intéreffés à prévenir , à fetisfaire nos defir^i 
& que , feuls libres fur la terre , nou^iforoa^i^fli 
vironnés d'un univers d'efclaves» : 

Voilà les. caufes principales à\xphifir que nous 
fait la peinture de l'ambition, de céttiç p^fiîon qu) 
ne doit le nom de grande qu'aux grande ;çhangç-î 
ments qu'elle fait fur la terres. . ^ 

Si Tamour en a quelqutfoiç: oc^fioné d^ 
pareiîs j s'il a décidé : la bstailjç • d'A^ftium eq 
faveur dX)ôaye ; fi , dans un fieçt^ plus vpifiq 
du nôtre, il a ouvert auK Mautes les .pjCHrtg dç 
TEfpagne^ Se s'il a renverfé fucçeffiveni^nc ôj 
f élevé un^ infimté de troaes , ces gran^lej ri^i^o* 

D4 
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lutions ne foôt cependant pas des effets nécëflaîres 
4e l'amour , comme elles le fôat de Pambition,, 

Auflî iè defîr des grandeurs & rameur de la 
|)atrfe , qu*on peut regardier comme une ambitio» 
plus vertueufe , ont- ils toujours reçu le nom d© 
grands , préférablement à toutes les autres, pat 
i&Oûs 5 nom qui , transporté aux héros que ces 
|>a(ïîôîiï iîifpirent , a été enfùitè donné aux Cor- 
neilte^ôc aux poëtes célèbres qui les ont peints^ 
$ur quoi j'obfèrverai que ta paffion de Tamour 
li^eft cependant pas moins difficile à peindre que 
celle de Tambîtion, Pour manier le caraâere de 
Phédî-e avec autant d'âdreffe que l'a feii Racine,, 
Jl #iè fâlloit certainement pas moins d'idées , dé 
è5mbinaifons 8c d'fefprit que pour tracer , dans 
Jiodogune , le caraâe je de Ciéopatre. C^eft donc 
inoins à l'habileté dû .pdntre , qu'au choix de 
fon fiijet , qu*eft attache le nom de grand* 

Il réifijlte de ce que j'ai dit que , fi les hommes: 
font plus fenfibles à la douleur qu'au plaifir j les 
objets dé Cî^inte & de terreur doivent, en fait 
d'idées, de tableaujc '& de paflîons, les affeâer 
plus fortement que tes objets fait^ pour l'étonné- 
ihent 8c radmîràtiori générale. Le grand elldonc y, 
en tout- genre , ce qui frappe tinîverfellement ^ & 
le fort , ce qui fait une:iiîîpreflîôn moins^générale^ 
/(nafe plûs"vive> ' ' - 

• JiaidtéçoMVçjfte 4q feb^ûffoic eft , Êin§ coatycdît^ 
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plus généralement utile à rhumanîtê , que ta 
découverte d'une conjïiration \ mai«<:ette dernière 
découverte eft infiniment plus intéreflante pour 
la nation chez laquelle on conjure. 

L'idée du fort une fois déterminée , j'obferveraî 
que les hommes ne pouvant fe communiquer 
leurs idées que par des mots , fi la force de 
l'expreffion ne répond pas à celle de k penfée j 
quelque forte que foit cette penfée , elle paroîtra 
toujours foible , du moins à ceux qui ne font 
point doués de cette vigueur d'efprit qui fupplée 
à la foiblefle de l'expreffion. . 

Or , pour rendre fortement une penfée , il faut, 
1^. l'exprimer d'une manière nette & préclfe : 
toute idée rendue par une expreffion louche , eft 
Un objet apperçu à travers un brouillard 5 TimpreP 
fion n'en eft point afféz diftinôe pour être forte. 
1®. Il faut que cette penfée , s'il eft poffible , 
foit revêtue d'une image, 8c que limage foit 
exaftement calquée fur la penfée. 
: En effet /fi toutes nos idées font un effet de 
nos fenfations , c'eft donc par les fens qu'il faut 
tranfmettre nos idées aux autres hommes ; il faut 
donc , cortme j aï dit dans le chapitre de l'imagi- 
nation, parler gux'yeux pour fç faire entendre à 
refprit. 

. Pour nous frapper fortement, ce n'eft pas 
Iftême aftez qu'uzx^ image foit jufte Çc exaâement 
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calquée fur une idée, il faut encore qu'elle Coitt 
grande fans être gigantefque (t): telle cft rimag© 
employée par l'immortel auteur de VKfprit des 
loix y lorfqu'il compare le$ defpotes aux fauvagea 
qui 9 la hachç à U main , abattent Marbre dont ils 
veulent cuçillir les fruits^ 

Il faqt , de plus , que cette grande image (oît 
jjeuve, ou dq moins repréfentée fous une fecQ 
nouvelle. C'eft la furprife excitée par fa nou-» 
veauté , qui , fixant toute attention fur une idée y 
lui lailTe le temps de faire fur nous une plus form 
împreffion» 

L'oiî atteint enfin, en ce genre, atj dernier 
degré de perfeâion , lorfque l'image fous laquelle 
on préfente une idée eft une image de mpuvementi 
Ce tableau , toujours préféré au tableau d^un objet 
immobile , excite en nous plus de fenfttipnç , ^ 
BOUS fait , en çonféquence ^ une impreflion pluf 
vive. On ejl moins frappé du calme qu^ de^ 
tempêtes de Tair* 

C*eft donc à rimagin^tion qu'un auteur doit, 



. (k) L'cxçeffivc grandeur <l*ane image la rciid qad^aèy 
fois ridicule. Qu^nd le. pfalmiftç Ait q<»c les montagnq 
fautent comme des béliers , cette grahde image ne fait fuf 
nous que peu d'effet , parce qu'il cft \m d'homities dont 
^imagination foit affez fort &• pour fc wiré un ta&Ieau net 
i^ yi£ de. monugacs (autant Cûmmû des ^ahri^ « 
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en partie , la force de fon expreffion ; c'eft par ce 
fçcours qu'il tranfmet dans rame de fes leôeurf^ 
tput le feu de fes penfées. Si les Anglais , à cet 
égard ^ s'attribuent une grande fupériorité fur 
nous , c'eft moins à la force particulière de leur 
langue qu'à la forme de leur gouvernement qu'ils 
doivent cet avantage. On eft toujours fort dans 
un état libre , où l'homme conçoit les plus hautes, 
penfées ^ $C peut les exprimer auffi vivement qu'il 
les conçoit. Il n'en eft pas ainfi dés états monarv 
chiques : dans ces pays , l'intérêt de certains corps, 
celui de quelques particuliers puifTants, & plus 
fouvent encore une fauffé 8c petite politique , 
s'oppofent aux élans du génie. Quiconque y danai 
dans ces gouvernements , s'élève jufqu'aux grandes 
idées 9 eft fouvent forcé de les taire , ou dur 
moins contraint d'en énerver la force par le 
louche , l'énigmatique & la foibleffe de Fespref-^ 
fion. Auffi le lord Chefterfield, dans une lettre 
adreûee à M. Tabbé de Guafco , dit , en parlant 
de l'auteur de VEfpiit des lah: : « Ceft dommage 
» que M. Je préfîdent de Montefquieu retenu^ 
3) fans doute , par la crainte du minifterc , n*ait 
3D pas eu le courage de tout dire. On feqt bien ^ 
» en gros , ce qu'il penfe fiir certains fujets ^ 
» mais il ne s'exprime point affez nettement & 
y> aiTez fortement ; on eût bien mieux fii ce qu'il 
a peafoit., 5'il_eût comgofé à Londres, & ^qu'il 
" » fût né Anglois. » 
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Ce défaut de force dans Texpreffion n'eft ce- 
pendant point un défaut de génie dans la nation. 
Dans tous les genres , qui , futiles aux yeux des 
gens en place, font , avec dédain, abandonnés 
au génie , je puis citer mille preuves de cette 
vérité. Quelle force d'expreffion dans certaines 
oraifons de BofTuet , 8c certaines fcenes de Ma- 
homet! tragédie qui, peut-être , quelques: criti- 
ques qu'on en faffe, eft un des plus beaux ou- 
vrages du célèbre M. de Voltaire. 

r Je finis par un morceau de M. Tabbé Cartautj 
morceau plein de cette force d'expreffion dont ott 
ae croit pas notre langue fufceptible. Il y découvre 
les caufes de la fuperftition Egyptienne. 

' <c Comment ce peuple n'eût-il pas été le peuple 
I» le plus fuperftitieux ? L'Egypte , dit-il , étoit 
» un pays d'enchantements j l'imagination y étoit 
» perpétuellement battue par les grandes ma- 
» chines du merveilleux j ce n'étoit par-tout que 
p des perfpeâives d'effroi ôc d'admiration. Le 
» prince étoit un objet d'étonnement & de ter- 
» reur : femblable au foudre , qui , reculé dans 
j> la profondeur des nuages, femble y tonner 
%> avec plus de. grandeur & de majefté ^ c'étoitr 
» du fond de fes labyrinthes & de fon palais ,. 
que le monarque diétoit fes volontés. Les rois 
» ne fe montroient que dans l'appareil effrayant 
u $C formidable d'une puiflance rèlev^ée en ^\m 

I • 
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i> d'une origine célefte. La mort des rois étoit 
» une apothéofe : la terre étoit afFaiffée fous le 
y> poids de leurs maufolées. Dieux puifTants 1 
» l'Egypte étoit par eux couverte de fuperbes 
» obélifques chargés d'infcriptions merveilleufes, 
» & de pyramides énormes dont le fommet fe 
» perdoit dans les airs : dieux bienfaifants ! ils 
» avoient creufé ces lacs qui raffuroient orgueil- 
» leufement l'Egypte contre les inattentions de la 
» nature. 

» Plus redoutables que le trône & fes monar- 
f> ques , les temples & leurs pontifes en impo- 
» foient . encore plus à l'imagination des Egyp- 
» tiens. Dans l'un de ces temples , étoit le 
» colofle de Sérapis. Nul mortel n'ofoît en 
» approcher. C'étoit à la durée de ce colofle 
» qu'étoît attachée celle du monde : quiconque 
» eût brifé ce talifman eût replongé l'univers 
» dans fon premier cahos. Nulles bornes à la 
» crédulité ; tout , dans l'Egypte , étoit énigme , 
» merveille & myftere. Tous les temples reu- 
» doient des oracles j tous les autres vomiflbient 
» d'horribles hurlements j par-tout l'on voyoit 
» des trépieds tremblants , des pythîe'S en fureur, 
» des viftimes 5 des prêtres , des magiciens qui, 
» revêtus du pouvoir des dieux , étoient chargés 
» de leur vengeance. 

» Les philofophes , armés contre la fuperfti* 
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y} tiori 9 s'élevèrent çontr'elle : mais , bîènt&t 
» engagés dans le labyrinthe d'une métaphyfique 
^> trop abftraite , la difpute les y divife d'opinions 5 
yy Tintérêt ôc le fanatifme en profitent , ils fécon- 
» dent le cahos de leurs fyftêmes différents^: il eti 
» fort les pompeux myfteres d'Ifis , d'Ofiris 8c 
» d'Horus. Couverte alors des ténèbres myftérieuK 
» & fublimes de la théologie 8C de là religion, 
» l'impofture fut méconnue. Si quelques Egyp- 
» tiens l'apperçurent à la lueur incertaine du 
4) doute , la vengeance , toujours fufpendue fur 
■» la tête des indifcrets , ferma leurs yeux à la 
-» lumière , & leur bouche à la vérité. Les rofs 
» mêmes , qui , pour fe mettre à l'abri de toute 
y> înfulte • avoient d'abord • de concert avec les 
» prêtres , évoqué autour du trône la terreur , 
» la fuperftition ÔC les fantômes de leur fuite ; 
» les rois^ dis-je, en furent eux-mêmes effrayés j 
>i bientôt ils confièrent aux temples le dépôt 
» facré des jeunes princes : fatale époque de la 
» tyrannie des prêtres Egyptiens î Nul obftacte 
» alors qu'on pût oppofer à leur pùiffânce. Les 
y> fouverains furent ceints dès l'enfance du ban- 
» deau de l'opinion \ de libres & d'indépendants 
» qu'ils étoient , tant qu'ils ne voyoient dans ces 
» prêtres que des fourbes & des enthoufiaftes 
» foudoyés , ils en devinrent les efclaves 8c les 
^ viôimes. Imitateurs des rois, les peuples fui- 
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1^ virent leur exemple , 8c toute l'Egypte fe 
j> profterna aux pieds du pontife ÔC de Tautel de 
» la fuperftition. » 

Ce magnifique tableau de M. Tabbé Cartaut 
prouve , je crois , que la foibleffe d'expreflîoa 
qu'on nous reproche , ÔC qu'en certain genre on 
remarque dans nos écrits , ne peut être attribuée 
au défaut de génie de la nation. 



«4^ 
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De Vefpritdc lumière , de Cefprit étendu y de Vefpril 
péi^trant y & du goût. 

OI Ton en croît certaines gens , le génie eft une 
efpece d'inftinô qui peut , à l'infu même de celui i 
qu'il anime , opérer en lui les plus grandes chofes. 
Us mettent cet înftinft fort au deffous de l'efprit 
de lumière , qu'ils prennent pour l'intelligence 
univerfelle. Cette opinion , foutenUe par quelques 
hommes de beaucoup d'efprit , n'eft cependant 
point encore adoptée du public. 
' Pour arriver fur ce fujet à quelques réfultats ,' 
il faut , je penfe , attacher d^ idées nettes à ces 
mots, efprit de lumière. 

Dans le phyfique , la lumière eft un corps dont 
la préfence rend les objets vifîbles. L'efprit dé 
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lumière eft donc la forte d'efprit qui rend not 
idées vifibles au commun des leôeurs. Il confifte à 
dlfpofer tellement toutes les idées cjui concernent 
à prouver une vérité , qu'on puiffe facilement la 
faiftn Le titre d'efprit de lumière eft donc accordé 
par la reconnoiflance du public à celui qui l'éclaireé 
• Avant M, de Fontenelle , la plupart des favants ^ 
après avoir efcaladé le fommet efcarpé des fcien-* 
ces , s'y trouvoient ifolés & privés de toute com* 
ttiunîcation avec les autres hommes. Ils n'aVoîent 
point applani la carrière des fciences > ni frayé à 
l'ignorance un chemin potH^ marcher. M. de Fon- 
tenelle , que je ne confidere point ici fous l'afpeâ 
qui le met au rang des génies , fi|^ un cies premiers 
qui, fi je lofe dire y établit un pont de communir 
cation entre la fcience & l'ignorance. Il s'apperçut 
que l'Ignorant même pouvoit recevoir les femences 
de toutes les vérités ; mais que , pour cet effet , il 
falloit, avec adreffe , y préparer fon efprit 5 quune 
idée nouvelle , pour me fervir de fon expreflion ^ 
était un coin quon ne pouvoit faire entrer par le 
gros bout. Il fît donc fes efforts pour tepréfenter fe$ 
idées avec la plus grande netteté , il y réuffit : la 
tourbe des efprits médiocres fe fentit tout-à-coup 
éclairée , & la reconnolffance publique lui décerna 
le titre d'efprit de lumière. 

Que falloit-il pour opérer un pareil prodige ? 
Simplement obferver la marche des efprits ordinai* 

res; 
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tes j favolr que tout fe tient & s'amène vlans Tunî-^ 
ters V qu'en fait d'idées , l'ignorance eft toujours 
contrainte de céder à la force immenfe des progrès 
itifenfîbks dé la lumiefe , qiie je compare à ces 
racines déliées qui , s'infinuant dans les fentes deà 
rochers , y groflîflent & les font éclater. Il falloit 
enfin fentir que la nature n'ëft qu'un long enchaî-^ 
nement j & que , par le fecours des idées intermé- 
diaires ^ l'on pouvoit élever de proche en proche 
tes efprits médiocres jufqu'aiik plus hautes idées {a). 
L'efprit de lumière n'eft donc que le talent de 
rapprocher les penféeis les unes des autres ^ de 



{a) II n'eft rîeti que Ut hommes ne puiff(înt entendre. Que!-» 
que compliquée que foie une propofîtion ^ on peut , arec le 
fecoùrs de l'analyfe , la décompofer en un certain nombre àt 
ptopoÈtiohs (impies : & ces propofitions devietidront évided- 
tes y lorfqu*on y rapprochera le oui du non ; c*e(^-à-dire ^ 
iorfqu'un homme ne pourra lés nier fans tomber en contra* 
diâion avec lui-même y Se fans dire à la fois que la même 
chofe efi €9* n'eft pas. Toute vérité peut fe ramener à ce 
terme : & , lorfqu*on Yy réduit , il n*eft plus d'yeux qui fe 
ferment à la lumière. Mais , que de temps & d^obfervatîons 
pour porter fanalyfe à ce point , & téduire certaines véritérf 
à des propofitions au(& (impies ! C'ed le travail de tous led 
fiecles & de tous les efprics. Je ne vois dans les favants , que 
des hommes fans ccffe occupés à rapprocher le oui du non ^ 
tandis que le public attend que , par ce rapprochemenc 
d*idée5, ils Talent en chaque genre mis en état de faifii; 
fes vérités qu-'ils lui propofeht^ 

Tome IL E - 
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lier les idées déjà connues aux idées moins con* 
nues , & de rendre ces idées par des expreflSons 

- précifes & claires. 

; Ce talent eft , à la philofophie , ce que la verfi- 
fication eft à la poéfie. Tout Tart du verfificateur 

• confifte à rendre, avec force & harmonie , les 
penfées des paëtesj tout l!art des efprits de lumière 
eft de rendre , avec netteté ^ les idées des philo* 
fophes. 

Sans exclure , ni le génie , ni Tinvention , ceé 
éeux talents ne les fuppofent point. Si les Defcartes, 
les Locke., les Hobbes 8c les Bacon ont., à refprit 
de lumière , uni le génie & l'invention , tous les 
hommes ne font pas fi heureux. L'efprit de lumière 
n'eft quelquefois que le truchement du génie phi- 
lofophique , ôc l'organe par lequel il communique ^ 
aux erprits communs , des idées trop au defTus de 
leur intelligence. 

Si l'on a fouvent confondu refprit de lumière 
avec le génie , c'eft que l'un & l'autre éclairent 
l'humanité , & qu'on n'a point affez fortement 
fenti que le génie étoit le centre & le foyer d'oà 
cette forte d'efprit tiroit les idées lumineufes qu'il 
réfléchiffoit enfuite fur Ja multitude. 

.Dans les fciences , le génie , femblable au navi- 
gateur hardi , cherche & découvre des régions 
inconnues. C'eft aux efprits de lumière à traîner 
lentement fiir Ces traces Sc leur ficelé & la lourde 
mafle- des çfprits communs^* 
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lÔàns les arts , le génie , moins à portée des 

.fefprits de lumière , eft comparable au courfier 

fuperbe, qui, d'un pied rapide, s'enfonce dans 

i'épalfleur dès forêts , Se franchit les halliers 8€ 

tes fondrières. Occupés fans cefle à Tobferver^ 

.& trop peu agiles pour le fuîvre dans fa courfe ^ 

les efprits de lumière l'attendent , pour ainfi dire^ 

à quelques clarieres j l'y entrevoient, & marquent 

tjUelques-uns des fehtiers qu'il a battus j mais ils 

he peuvent jamais en déterminer que le plus petit 

.faotiibre; 

Eh effets fi dalls les âftà ^ tels que l'éloquence 
bu là poéfie ^ l'efprit de lumière pouvoir donner 
toutes les règles fines de Tobfervation defquelles 
il dût réfulter des poëmes ou des difcours parfaits^ 
l*éloqUence 6c la pôéfié hè feroient plus des arts 
de génie -, ori devièndroit grand poëte ôc grand 
bfateur , conlmè on devient bon arithméticien* 
Le génie feulfaifit toutes ce§ règles fines qui lui 
affurent des fuccès* L'impuifiancè des efpritS dé 
. lumière à les décoUvA toutes ^ èft la caufé de leur 
peu de réuflîtè dans les arts mêmes fur lefquels ils 
Ont fouvent donné d'excellents préceptesi Ils rem- 
t)lifferit bien quelques-unes des conditions nécef- 
laires pour faire un bon ouvrage , mais ils omet-* 
tent les principales. 

Mé de Fotitenelle j que je cité pour écîaîrcÎÊ' 
cette idée par un exemple , a certainement , dant 
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fa poétique , donné des préceptes excellents. Ce 
grand homme cependant n'ayant, dans cet ou- 
vrage , parlé ni de la verfification , ni de Tatt 
d'émouvoir les paffions ; il eft vraifemblable qu'en 
obfervant les règles fines quil a prefcrites , il 
n'eût compofé que des tragédies froides ^ s'il eût 
icrit en ce genre. 

Il fuit , de la différence établie entre le génie 
i8c l'efprit de lumière , que le genre humain n'eft 
redevable à c€tte dernière forre d'efprit d^aucune 
efpece de découvertes, &que les efprits de lumière 
ne reculent point les bornes de nos idées. 

Cette forte d'efprit n'eft donc qu'un talent,' 
qu'une méthode de tranfmettre nettement fes 
idées aux axitres. Sur quoi j'obferverai que tout 
homme qui fe ConcentreToit dans un genre, 8C 
n'expoferoit. avec netteté que les principes d^uti 
art tel , par exemple , que la mufique ou la pein- 
ture , ne feroit cependant point compté parmi les 
efprits de lumière. 

Pour obtenir ce titre , il faut , ou porter la lu- 
mière fur un genre extrêmement intéreflant , ou 
la répandre fur un certain nombre de fujets diffé- 
rents. Ce qu'on appelle de la lumière , fuppofe pref^ 
que toujours une certaine éteadue de connoiffan- 
ces. Cette forte d'efprit doit , par cette raifon , en 
impofer même aux gens éclairés , & , dans la con- 
verfation , l'emporter fur le génie. Que , dans une 
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^flfemblée d'hommes cétehres dans des ar»ou des 
fciences différentes , on produife un de ces efpritS: 
de lumiere.i s'il parle de peinture au poëte , de 
philofophie. au peintre , de fculpture au philofo- 
ghe , il expoiera fes principes avec plus de pré- 
ci/îon , ÔC xléveloppera fes» idées avec plus de net-^ 
teté que ces hommes- illuûres ne fe les dévelop-. 
peroient les uns aux autres , il obtiendra donc 
leur eftime.. Mais que ce. même homme aille mal-' 
adroitement parler de peinture- ^u peintre, de 
poéfie au poëte , de philofophie au philofophe ^ 
il ne leiir paroîtra plus qu'un efprit net , mais 
borné , ÔC qa!un difeur. des lieux; communs. 11 n'efl; 
qu'un cas où les efprits de lumière. & d'étenduç 
puiffentêtre comptés parmi. les génies,; c'eil lorf- 
que certaines fciences font fort approfondies, 8c 
qu'appercevant les. rapports qu'elles ont entr'elles y 
ces fortes d'efprits les rappelleitt à. de« principes 
communs y & par conféquent plus généraux. 

Ce que jt'ai dit établit une différence fenfibl^ 
entre les efpriîspénétrants & les efprits de lumière 
& d'étei^due •, ceux-ci- portent une vue rapide fur 
une infinité d'objets,^ ceux-là , au contraire , s'atr 
tachent à peu. d'objets, mais ils creufent ^ ils 
parcourent en profondeur , l'efpace; que les efprits 
éftendusparcQureiit en, fuperjficie^ L'idée que j'at- 
tache au mot pénétrant , s'accorde avec fon éty- 
jnplogie. Le propre de cette forte d'efprjt eft de 

E3 



percer dans un fujet ; a-tt-il , dans ce fùjet^ fouîM 
jufqu à certaine profondeur , il quitte alors k npiï^ 
^e pénétrant 8c prend celui de profond, 

L'efprit profond , qu le génie des fciences, n'ieft^ 
félon M. Formey , que Part de réduire des idéesi 
çncore plus fimples 6c p^us nettes , jufqu'à ce qu*oa 
ipit , en ce genre , atteint la deraiere réfolutîor^ 
poffible. Qui fwroit, ajoute M. Formey, à quel 
joint chaque homme a pouffé cette analyfe , aur. 
foit l*éçhelle graduée de la prQfondéur de tous lesk 
^fprits. 

Il fuit de cette idée que te tourt- çfpace de iak 
vie ne permet point à l'homme d*etre profond e^ 
y lufieurs genres , qu'on a d'autarît moins d*éten-i 
idue d'efprit, qu'on l'a plus pénétrant & plus pron 
:fond , 8c qu'il n'eft point d'efprit univerfeh. 

A l'égard de l'efprit pénétrant, j'obferverai que 
!|e pufelic n'accorde ce titre qu'aux hommes ilkiA 
^res , qui s'occupent des fciences dans kïquelle^, 
5p[ eft ylus ou moiiis initié j telles font la morale ^ 
!|a politique, la; métàphyfîque ,' Kc^' S'agît- ît de. 
peinture ou dé géométrie y on n'eft pénétrant 
«qu'aux yeux des gens habiles dans cet art pu'cett^ 
fçience. Le public y trop ignorant pour apprécier,, 
içn ces divers genres > la pénétration d'efprit d'uÀ 
liomme , juge fes ouvrages , & n'applique ja-r 
mais à fon e(J)rit l'épithete de pénétrant j il attend 
'^jax: feijer ;^. ^ue, çaç la fqlution dé <|tfèl^uçs |)rQ»^ 
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blêmes difficiles ^ ou par ta eompofitlon de tair 
bleaux fublimes , un homme ait mérité le titré 
de grand géomètre ou de grand peintre. 

Je n'ajouterai qu'un mot à ce que j'ai dît , e^eftr 
que la fagacité & la pénétration font deux fortes 
d'e/prit de même natui»; Oh paroît doué d'une 
très-grande fagacité , torfqu'ayant très^long-tempr 
médité , & ayant ttès-habimellemcnt préfentis 4 
Tefprit les objets qu'on traite le plus communes 
ment dans les converfatiôns, on le feifit, on le 
pénètre avec vivacité. La feule dîflSrence entre 
la pénétration & la fagacité d-efprit, c'eft que cette 
dernière forte' d'efprit, qui fiippofe plus deprefteflSê 
de conception , fuppofe auffi des études- plus &ai^ 
ches des queftions fiif lefquetles on fait preuve 
de fagacité. On a d'autant plus de fagacité danfi 
on .genre , qu'on s'en eft plus profondément 8C 
plus nouvellement occupé. 

PaifonB maintenant aa goût ; c^eft , dans ce 
chapitre , le dernier objet q|ie je me fuis ptppof4 
d'examiner. 

Le goût^ pris dans fa fîgnification la plus éten^ 
due eft, en fait d'ouvrages^, la connoîffance de 
ce qui mérite l'eftime de tous les hommes. Entre 
les arts & les fciences , il en eft fur lefqueîs le 
public adopte le fcntiment des gens inftruits , 8i 
ne prononce de lui-même aucun jugement \ telles 
iûs^ hx géométriQ ^ la mécjianique & certaine» 
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parties de phyfique ou de peinture. Dans ces fbr-2 
îes d'arts qu de fçiences , le$ feuls gens de goût 
font les gens inftruits j ôc le goût n'eft , en ces 
divers genres y que I9 çonnoiflamce du vraiment 
beau. 

Il n*en eft pas ainfi de ces ouvrages dont le 
public eft pu fe croit juge ; tels font les poèmes ,. 
les romans , les tragédies , les difcouxs. moraux on 
politiques , ôcc. Pans ces divers genres , on ne doit 
point entendre, par le mot goût ^ la connoiflanc^ 
exaéke de ce beau propre à fraper lespeuplesde tous 
les fîecles & de tous les pays , mais la çonnoiffance^ 
plus particulière de ce qui plaît au public d'une 
certaine nation.. Il eft deux moyens- de parvenir à 
cette connoiffanee , & par conféquent deujc dîf^ 
férentes efpeees de goûtw L'un, que j'appelle goûç 
d/habitude 5 tel eft celui de la plupart des corné? 
diens , qu'une étude journalière des idées Sc dei 
fentiménts propres à plaire au public , rend très-. 
bons^juges des ouvrages de théâtre , &. &r-tout 
des pièces reffemblantes aux pièces déjà données*. 
L'autre efpece de goût, eft un goût raifonnéj 
il eft fondé fur une connoiffanee profonde & do 
l'humanité & de l'efprit du fiecle. C'eft particu^ 
liérement aux hommes doués de cette dernière 
«fpece de goût, q^'il appartient de juger des ou- 
vrages originaux* Qui n'a qu'un goût d'babimde 
pianque de goût, dès qu^l çianque d'çbjets de 
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eomparaifon. Mais €e goût raifonné, fans doute 
fupérieur à ee que j'appelle goût d'habitude , ûc 
s'ac<piiert^ comme je l'ai déjà dit, ijue par de 
longues études., & du goût du public , & de l'art 
ou de la fcience dans laquelle on prétend au titrç 
d'homme de goût. Je puis donc , en appliquant a# 
goût ce que j'ai dit de l'efprit, en conclure qu'il 
ft'èft point de goût univerfeh 

L'unique obfervation qu'il me refte à Caire au 
fujet du goût , e'eft que les hommes illuftres ne 
font pas toujours les meilleurs juges dgns le genre 
même où ils ont eu le plus de fUccès. Quelle eft, 
me dira-t-on, la caufe de ce phénomène litté- 
raire ? C'eft , répondrai-je , qu'il en eft des grands 
écrivains comme des grandç^ peintres j chacua 
d'eux a fa manière. M. de Crébillon, par exem- 
ple, exprimera '^quelquefois fes idées avec une 
force , une chaleur , une énergie qui lui font pro- 
pres i M. de Fontenelle lespréfentera avec un ordre, 
une netteté 8c un tour ^i lui font partic|j^ers ; 
& M. de Voltaire les rendra avec une imagination , 
une noblefle ôCune élégance continues. Or, chacua 
de ces hommes illuftres , néceffité par fon goût 
à regarder fa manière comme la meilleure , doit 
en conféquence faire fouvent plus de cas de Thom-» 
me médiocre qui la faifit , que de l'homme de 
génie qui s'en fait une. De là les jugements diffé- 
rents que portent fpuveAt fur le mêi^e ouvrage, 
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Jbi récrivain célèbre y Se le public^ qui, ransefiim^ 
pour les imitateurs, veut qu'un auteur foit lui, ôc 
non un autre. 

Auffi rhomme d'efprit qui s'eA perfeôionné le 
goût dans un genre, (làns avoir, dans ce même 
•genre, ûi compofé, ni adopté de manière ,a-t-il 
communément le goût plus Cur que lespfus grands 
écrivains. Nul intérêt ne lui fait illufion , & ne 
rempêche de iè placer au point de vue , d'où Id. 
public confidere & juge unouvragjçi* 
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CHAPITREVI, 

Pli bel efpriu 

V^E qui plaît dans tous les fiecles , comme dant 
fous les pays > eft ce qu'on appelle le beau. Mais^ 
pour s'en former une idée plus exaôe & plus 
précife , peut-être faqdroit-il, en chaque art, S€ 
Hieme en chaque partie d'un art , examiner ce qu£ 
çonftitue le beau. De cet examen , l'on pourroit 
facilement déduire Tidée d'un beau commun à 
tous les arts & à toutes les fciences ^ dont on 
formeroit çnfuite l'idéç abAratee & générale du 
beau. ' " 

Dans ce mot de hd cfpritj fi le public unit 
répithete du beau au mot d'tf/prîf , * il ne faut 
cependant point attacher à cetce épithete l'idée 
du vrai beau dont on n'a point encore donné de 
diéfinition nette. Ceft à ceux qui'compofentdan^ 
le genr^ d'agrément , qu'on donne particulière-» 
ment le nom de bel efprit. Ce genre d'efprit jeft 
très-difFérenf du genre inftruâîf.' L'inftruâion eft 
moins arbitraire. D'importantes découvertes en 
çhymie , en phyfîque , en géométrie , également 
Utiles à toutes Jes nations , en font également 
çftimées. X\ A'iça eft £a$ ainfi du bel QC^r^tl 
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reftime , conçue pour un ouvrage de ce genre f 
doit fe modifier différemment chez les divers- 
peuples y félon la différcncp de leprs moeurs , de 
la forme de leur gouvernement , & de l'état 
différent où. s'y trouvent lies arts & Tes fciences. 
Chaque nation attache donc des idées différentes 
à ce mot àebel efprm Mais*, comme' il a'en eft' 
aucune où l'an ne compofe des poëmes ^, des» 
romans, des tragédies, des panégyriques:, des 
hiftoires (û) , de ces ouvrages enfin qui occupent* 
le leâeur fans le fatiguer, il n'eft point auffi det 
nation où ,. du moins , fous un. autre nom , oa 
ne connoiffe ce que nous défignons par le. mot 
bel efprit^ 

; Quiconque, en ces divers genres, n^tteîht 
point chez nous au titre de génie ,. eft compris 
4ans la claffe'dfes beaux efprits,lorfqu'il: joint la. 
grâce à Télégance de la. diâtiojn à l'heureux choix 
des idées. Defpréaux difoit, en parlait de l'élégant 
Racine : Ce n'eft quun bel efprit a, qui j^'ai appris 
affaire difficiUmnt d^s v«r5. Je n'adopte certai? 



(/») Je ne parle poin|C de ces hiftoires écrites dans le genrç 
Inftrudif , telles que les Annales de Tacite , qui , pleines 
il'idées profondes de morale & de politique , & ne pouvant 
être lues fans 'quel<}ues efforts d'attention , né peuvent , pat 
cette même r^ifon ^ -Être auffi généralement goûtées &: 
fcnties, : ' ... : 



îifemeftt pas le jugement de Defpréaux fur Racine^ 
•mais je crois pouvoir en conclure que c'eft princi- 
palement dans la clarté , le coloris de Texpreffion , 
& dans Part d'expofer fes idées , que confifte le 
bel efprit^ auquel on ne donne le nom de beau , 
^ue parce qtf il plaît & doit réellement plaire le 
plus généralement* 

En effet , fi , Comme le remarque M. de Vau* 
^elas , il eft plus de juges des mots que des idées ; 
& fi les hommes font, en général , moins fenfibles 
à la jûfteflb d'un raifonnemeût qu'à la beauté 
d'une expreffion ( & ) , c'eft donc à fart de biea 
dire que *doit être fpécialement attaché le titre de 
bel efprît. 

D'après cette idée , on conclura peut-être que 
le bel efprît n'eft que l'art de dire élégamment des 
riens. Ma rèponfe à cette conclufion , c'eft qu'un 
ouvrage vuide de fens ne feroit qu'une continuité 



(^) Je rapporterai à ce fttjet un mot de Malherbe. Il 
étoîc au lie de la mort : Ton GonfefTeur , pour lui infpirer 
plus de ferveur & de réfignation , lui décrivoit les joies da 
paradis ; il fe fervoit d'expreffions baffes êc louches. La des- 
cription faite , Eh bien ! dit- il au malade , vous fentez-vous 
fin grand defir de jouir de ces pUifirs céleftes ? Ah ! Monfieur , 
r^potklit Malherbe, ne n^en fétrlex^fas df^vanfagei votre 
mauvais fiy le m* en dégokfe. 
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de fons harmonieux qui n'obtiendroit aucUiié 
eftime (c) j & qu*ainfi le public ne décore dU 
titre de bel efprit que ceux dont les ouvrages font 
pleins d'idées grandes ^ fines ou intéreffantes* Il 
n'eft aucune idée qui ne foit du teffort du bel 
efprit 5 fi Ton excepte celles qui ^ fuppofant trop 
d'études préliminaires ^ ne peuvent être mifes à 
la portée des gens du monde* 

Je ne prétends donner y dans cette fépônfe ^ 
aucune atteinte à là gloire des phîlofophes* Lci 
genre phibrophique fuppofe ^ fans contredit ^ 
plus de recherches ^ plus de méditations , plus 
<l'idées profondes j & même Un gerïte de vie 
particulier. Dans le monde ^ on apprend a bîeii 
exprimer fes idées 5 mais c^efi dans la tetraîté 
qu'on les acquiert. On y fait une infinité d'obfer- 
tation? fur les chofes 5 & Ton n'en fait ^ dans le 
inonde , q^e fur la niâniere dé les préfenten Les 
philofophes doivent donc, quant à laprofondeuf 
des idées , l'emporter fur les beaux efprîts j mais 
on exige de ces derniers tant de grâce 8c d'élé- 
gance , que les conditions néceffaîfes pour mé- 
riter le titre de philofophe ou de bel efprit , fonf 

( r ) Un homme ûe feroit plus maintenant cité comme* 
ipmme d'cfpric ^ pour avoix fait un madrigal eu ttâ 
fonaet. 
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f eut-ètre également difficiles à remplir. Il paroît 
^u moins qu'en ces deux genres les hommes ilIuA 
très font également rares. En effet ^ pour pouvoir 
à la fois inftruire & plaire , quelle connoiflance 
»e fau^il pas avoir & de fa langue 8c de l'efprit 
de fon fiecle ! Que de goût , pour préfenter 
toujours fes idées fous un afpea agréable ! que 
d'étude , pour les (^fpofer de manière qu'elles 
feffent la plus vive impreffion fur Tame & l'efprit 
du leaeur ! que d'obfervations , pour diftinguer 
les fîtuatlons qui doivent être traitées avec quelque 
étendue , de cdles qui , pour être fenties , n'ont 
befoin que d'être préfentées ! & quel art enfin, 
pour unir toujours la variété à l'ordre & à la 
clarté , & , comme dit M. de Fontenelle , pour 
exciter lacuriofité de l'efprit , ménager fa parejfe , 
& prévenir fon inconfiance l 

C'eft en ce genre la difficulté de réuffir qui l 
Êns doute, eft en partie caufe du peu de cas 
que les beaux efprits font communément des 
ouvrages de pur râifonnemenr. Si l'homme borné 
n apperçoit,, dans la philofophîe , qu'un amas 
d énigmes puériles & myftérieufes, 8c s'il haît,- 
dans les philofophes , la peine qu'il fautfe donner 
pour les entendre, le bel efprit ne leur eft guère 
plus favorable. Il hait pareillement , dans leurs 
ouvrages , la fécherefle & l'aridité du genre 
jnftruai£ Trop occupé du tien écrit, & moins 
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iènfible au fèns C^) qu'à l'élégance de la phrafè^ 
il ne reconnoit pour bien penfé que les idée& 
heureufement exprimées. La moindre obfcurité 
le choque* Il ignore qu'une idée profonde , avec 
quelque netteté qu'elle foit rendue ^ fera toujours 
inintelligible pour le commun des leâeurs , lorf- 
qu'on ne pourra la réduire à des propofitions 
extrêmement fimples j & qu'il eh eft de ces idées 
profondes comme de ces eaux pures & claires f 
mais dont la profondeur ternit toujours la lim^ 
pidité. 

D'ailleurs , parmi ces beaux elprits , il en eft 
qui , fecrets ennemis de la philofophie , accrédi- 
tent contr'elle l'opinion de l'homme borné. Dupes 
d'une vanité, petite & ridicule , ils adoptent à cet 
égard Terreur populaire j & , fans eftime pour la 
]uftefle , la force , la profondeur & la nouveauté 
des penfées, ils femblent oublier que Tart de 
bien dire fuppofe néceffairement qu'on a quelque 
chofe à dire j 8c qu'enfin l'écrivain élégant eft 
comparable au joaillier y dont l'habileté devient 
inutile s'il n'a des dianîants à monter. 

!■»■■■■ I l ■ ■! ■■ >■■ ■ ■ ■ Il ■■ *■ n i I ii^i- 

(^) RicD de plus trifte , pour quiconque ne s'exprime pas 
heureufement , que d'être jugé par des beaux ou des demi- 
efprics. On ne lui tient point compte de fes idées; on le juge 
fur les mots. Quelque fupérieur qu'il foit réellement à ceux 
qui le traitent d'imbécille / ils ne réformeront point leur ja- 
gement > il ne pafTera jamais prcs d'eux que pour un for. 

Les 
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\sés ïavants & les philofophes ^ au contraire ^ 
lîvrés tout entiers à la recherché des faits où des 
idées , ignorérit fouveht *ôc les beautés & les diffi- 
cultés de ràrt d'écrire. Ils font , eh cônféquènce ^ 
j)eu de cas du bdl éfprlt ; & leur mépris iiijuftè 
pour ce genre d'efprît, éft principalement fondé 
il'ir une grandt infenfibilité pour l'efpece d'idée^ 
qui entVeftt dans là cômpôfitlôn dés oûvrâgéis de 
bel eiprît. Ils font prefqiie tous ^ plus ou moins > 
ifembiables à ce géortietré devant qui l'on faifoit 
un grand éloge de là tragédie d'Iphigénie. Cet 
éloge pl^ae fà curiôfité , il là demandé , oh la 
lui prête , il en lit quelques fcenes , & là rend 
en difant : Poût moi je ne fais ce qu'on trouve dd 
fi beau dans èet ouvrage ^ il ne prouvé rien. 
■ Le fàvant abbé de Lohgûeflie étôit, à jieù 
^rès , dans le cas dé ce géomètre , là poéfid 
n'avoit point de charmes pour lui j il méprifoit 
égalenieht là gi-ândeui" de Côrheille & Télégahcé 
de Racine ^ il avoit , difoit^il , bantii tous lei 
poètes de fâ bibliothèque (c). 

^ r • i i I • 'i f lu 'i I ^ • i > '•! '• • I • \ "i 

(/ ) et II y a , difoîc cfe ihctne àbbé de Longucruc , dciiJi 
» oà?ragéi5 fur Homère qui raient mieux qu'Homère lui-* 
9> mêmei It premier, c*e(l étnfiquhates HomericA',\t fe«- 
ad cond > c*eft Homeri gnotnolAgiA , ftr DufortHm. Quiconque 
3> a lu ces deux livres , a lu tout ce qu'il y a de bon dani 
90 Homère , & h*a point cfTayé Tennui de fés cdnté$ à dot^ 
9» mir debout, n 
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Pour fentir également le mérite & des idées ^St 
de l'expreffion , il faut ^ comme les Platon ^ les 
Montaigne , les Bacon , Jes Montefquieu , 8c 
quelques-uns de nos philofophes que leur mo* 
deftie m'empêche de nommer , unir l'art d'écrire 
à l'art de bien penfer ; union rare ^ & qu'on ne 
rencontre que dans les hommes d'un grand génie. 

Après avoir marqué les caufes du mépris 
rerpeûif qu'ont les uns pour les autres quelques 
iavants Sc quelques beaux erprics , je dois indi- 
quer les caufes du mépris où le bel efprit tombe 
8c doit journellement tomber , plutôt* que tout 
autre genre d'efprit. 

Le goût de notre fiecle pour la philo fophie la 
remplit de diflenateurs qui , lourds , communs 
8c fatigants ^ font cependant pleins d'admiration 
pour la profondeur de leurs jugements. Parmi ces 
differtateurs , il en eft qui s'expriment tres-mal j 
ils le foupçonnent j ils favent que chacun eft juge 
de l'élégance ôc de la clarté de l'expreffion , 8c 
qu'à cet égard il eft impoflîble de duper le public: 
ils font donc forcés > par l'intérêt de leur vanité y 
de renoncer au titre de bel efprit , pour prendre 
celui de bon efprit. Comment ne donneroient-ils 
pas la préférence à ce dernier titre ? ils ont oui 
dire que le bon efprit s'exprime quelquefois d'une 
ijianiere obfcure : ils fentent donc qu'en bornant 
leurs prétentions au titre de bon efprit, ils pour- 
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Iroftt toujours rejeter llneptie de leurs raiiîjmie-*^ 
hients fur robfcurité de leurs expreffions \ qu€t 
c'eft Tunique Se fur moyen d'échapper à la 
çonviàion de fottife : auflî Ip faiiîffent^ils aVide* 
imentj en fe cachant autant qu'ils le peuvent à 
eux-mêmes que le défaut dé bel efprit eft le feul 
droit qu'ils aient au bon efprit , & qu'écrire mal 
m^eft pas une preuve qu'on penfe bien. 

Le jugement de pareils honîmes ^ quelque^ 
riches ou puiflants (/) qu'ils foient fouvent , nô 
feroît cependant aucune impreflîon fur le public ^ 
s'il n'étoit foutenu de l'autorité de certains philo* 
fôphes qui, jaloux comme lesbeaux efprits d'une 
eftime exclufive , ne fentent pas que chaque genre 
différent â fes admirateurs particuliers -, qu'on 
trouve paf-tout plus de lauriers que dé têtes à 
couronner \ qu'il n^eft ^nt dé nation qui n'ait 
€n la difpofition un fonds d*eftime fuffifant pouf 
fatîsfaire à toutes les prétentions dés hommes 
iiluftres ^ Se qu'enfin , en infpirant le dégoût du 



(/) En général, iccux qui, fatis fuccès, ont cultivé Ic^ 
ètt$ & les fciences , deviennent , s*ils foiit élevés aux premier^ 
poftes , les plus Ctuels ennemis des gens de lettres. Pour les 
décrier , ils fe mettent à la tête des fots s ils voudroîent 
anéantir le genre d'efprit od ils n*ont pas réuflî. On peut 
dire que , dans les lettres , comme dans la religion , les apo£^ 
tats font les plus grands perfécuteurs. 

F 2 
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bel efprit', on arme contre tons les grandi 
écrivains le dédain de ces hommes bornés , qui , 
intéreffés à méprifet refprit , comprennent éga- 
lement fous le nom de bel efprit , qui ne leur eft 
guère plus connu, ôc les favants & les philo- 
fophes 9 Se généralement tout homme qui penfe. 




Disc ou r s I V. B^ 



CHAPITRE VIL 

De rEfprit du fiecle.. 

v^ETTE forte d'efprit ne. contribue en rien. S 
Tavancement des arts & des fciences, 8c n'auroit 
aucune place dans cet ouvrage, s'il n'en occupoit 
une très-grande dans^la tête d une infinité de gens. 

Par-tout oii le peuple eft fans confidératioa , 
ce qu'on appelle l'efjprit du fiecle n'eft que l'efprit 
des gens qui donnent le ton , c'eftrà-dire ,, des 
hommes du monde 8c de la cour. 

L'homme du monde & le bel efprit s'expriment 
l'un 8c l'autre avec élégance ÔC pureté ; tous deux 
font ordinairement plus fenfibles au.fcîcn dit qu'au 
bUn penfé : cependant ils ne difent ni ne doivent 
dire les mêmes chofes (a), parce que l'un 8c 
l'autre k propofent des objets différents. Le bel 
efprit , avide de l'eftime du public , doit , ou 
mettre fous les yeux de grands tableaux , ou 
préfenter des idées intéreffantes pour l'humanité 
ou du moins pour fa nation. Satisfait , au conr 



(^/i) Mille traits , agréables dans la convcrfation , feroicrit 
infipides à la leâure. Le UHeur , dit. Boileau > vmt mettn 
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traire j de Tadmiration des genK du bon toi» ^ 
rhomme du monde ne s'occupe qu'à préfenter 
des idées agréables à ce qu'w appeHe la bonne 
compagnie. 

J'ai dit , dans le fecond difcours , qu'on ne^ 
pouvoit parler dans le monde que des chpfes ou 
îles perfonnes j que la bonne compagnie eft ordi-- 
nairement peu inftruite ; qu'elle ne s'occupe guère 
que des perfonnes; que l'éloge eft ennuyeux pour 
quiconque n'en eft point l'objet, & qu'il fait 
bâiller les auditeurs. AuflS ne chercher t-on, dan& 
les cercles ,. qu*à malignement interpréter lea 
^Ôions des hommes j ^ faifir leur côté foible , à 
les perfiffler , à tournet en plaifanterie les chofes, 
les plus férieufes , à rire de tout , &ç enfin à jeter- 
^u ridicule fur toutes les idées contraires à celles: 
tje la bonne compagnie. L'efprit de converfatîoik 
fe réduit donc au talent de médire agréablement,^ 
& fur-tout dans ce fiçcle , où chacun prétend k 
J'efprit , 8c s^en croit beaucoup ; où l'on ne peut 
vanter la fupériorité d'un homme , fans bleffer la. 
vanité de tout le monde ; où l'on ne diftingUQ 
l'homme de mérite, de l'homme médiocre , que 
ipar l'efpeçe de mal qu'on en dit; où. l'on eft,, 
pour ainfi dire , convenu de divifer ta nation en 
4eux claffes. ; Tune , celle des bêtes , ôc c'eft \^ 
plus^nombreufe ; l'autre , celte des fous , 8t 
Ton ççimjprÇAd feis cette dcrniefç tous -ç^j:, ^ 
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^î Ton ne pem refufer des talents. D'aîîleurs , 
îa médifance eft maintenant Tunique relTource 
qu'on ait pour faire l'éloge de foi Sc de fa focieté. 
Or chacun veut fè louer : foit qu'on blâme oa . 
qu'on approuve , qu'on parle ou qu'on fe taife , 
c'eft toujours fon apologie qu'on fait r chaque 
homme eft un orateur qui , par fes difcours où 
fes avions , récite perpétuellement fon. panégy- 
rique. Il y a deux manières de fe louer ; Fune ^ 
en dlfanr du bien de foi 5 Tautre, en dîfànt da 
mal d'autrui. Les Cicéron , les Horace , 8c géné- 
ralement tous les anciens , plus francs dans leurs 
prétentions, fe donnoient ouvertement les louanges 
qu'ils croyoient mériter. Notre fiecle eft devenu 
plus délicat fur cet article. Ce n'éll que par îô 
mal qu'on dit d'autrui qu'il eH maintenant permis^ 
de faire fon éloge. C*eft en fe moquant d'Un fot , 
qu'on vante indiredement fon efprit. Cette ma- 
N^iere de fe louer eft , fans doute , la plus direc- 
tement contraire aux bonnes mœurs; c*eft ce- 
pendant k feule en ufage. Quiconque dit de lui 
le bien qu'il en penfe eft un orgueilleux , chacun 
le fuit. Quiconque , au contraire , fe loue par le 
mal qu'il dit d'autruî eft un homme charmant j IF 
eft environné d'auditeurs reconnoiflants 5 ils par- 
tagent avec lui les éloges indireôs qu'il fe donne, 
6c ne ceffent d'applaudir à de bons mots qui les 
, (buftraiem au chagrin ie louer; Il par(^ît don^: 

F4 



quVn général la malignité des gens du iiK)nde tPest^ 
nioins au deffein de nuire qu'au defir de fe vanter^ 
Auflî Findulgence eft-elle facile à pratique* , ^onr 
fçulement à leqjr éggrd , mais ençojre à 1 égard de 
ces efprits bornés > dont les intentions font plu^ 
odieufes. L'hpmmç de mérite fait que Thommç 
dont on ne dit aucun mal y eft ^ en général , un 
Jiomme dont on ne peut dire aucun bieg j que 
ceux qui n'aiment ppint à louer ont communément 
été peu Iqués : auflî n'efl;-il poyit avide de leuf 
çloge y il regarde la fpttife comme un malheur 
dont la fattife cherchç touJQurs ^ fe vengea 
Qu'on ne prouve aucun fait contre moi , difoit uin 
homnpie d^ beaucoup d'efprit , que d'ailleurs on en 
4ife tout le mal qu!on voudra y je n'en Jerai paf 
fâché ; il faut bien î^c chacun s'amufe. Mais y iî 
la philofophie pardonxxie à la malignité., elle n'y 
4oit cependant point applaudir. C'efl: à des apr 
plaudilTements indifçrets qu'on dpjt ce grand 
nombre de méchants, qui y, dans le fond , fonf 
quelquefois les meillçures gçns du monde. Flattés 
fîes élpgès prodigujés à la malignité, de la repu- 
.çatipn d'efprit qu'elle donne , ils ne favent pas 
aiTez eftimer ea eux la bo^té qui leur çft natur 
relle , ils veulent fe rendre redoutables par leur^ 
hons mots. Ils ont malheureufement aflez d'efprif 
|)Our y réuflîr : ils deviennent d'abord méchaniç 
p?iç a^ j ils reliant méchants par habitude. 



O vous donc qui n'avez pas encore contraâé 
cette funefte habitude , fermez l'oreille à ces 
louanges données; à dçs traits fàtiriques auffî 
puifibles à la fociété qu'ils y font commun^. 
Confidérez les fourqes impures {b) d'où fort I9 



(h) L'un médit , parce qu il cft ignorant & oifif : l'autre, 
parce qu*ennuyé , bavard , plein d*hanieur & choqué des 
moindres défauts , il efl habituellement malheureux i c*eft 
à fpn humeur plus qu'à fop efprit qu'il doit oes bons motv 
fach indignatio 'verfùm. Un croiiîeme eft né atrabiUire ; ji 
médit des hommes, parce qu'il ne voit en eux que àts 
ennem is : eh quelle douleur de vivre perpétuellement avec 
les objets de fa haine J Celui-ci met de l'orgueil à n'être 
point dupe ; il ne voit dans les hommes que des fcélérats 
ou des frippons déguifés ; il le dit , ^ fouvent il dît vraî^: 
mais enfin il fe trompe quelquefois. Or je demande fi l'on 
li'eft pas également dupe , foit qu'on prenne le vice pour Ja 
yertu ou la vertu pour le vice.' L'âge, heureux efl: celui ou 
l'on eft [a dupe de Tes amis & de fes maicreiTes. Malheur 
4 cel^i dont la prudence n'eft pas l'effet de l'expérience.! 
La défiance prématurée efl le figne certain d'un coeur dé- 
pravé & d'un caradere malheureux. Qai fait ^ le plus infenfiS 
des hommes n'eft pas celui qui y pour n'être jamais dupe de 
fes amis , s'expofe au iupplice d'une méfiance perpétuelle? 
L'on médit enfin pour faire montre de fon efprit -, on ne 
fe dit pas qae l'efprit fatidque n'eft que l'efprit de ceux 
qui n'en ont point. Qu'eft-cc, en effet, qu'on efprit qui 
n'exifte que par les ridicules d'autrui? & qu'un ulent ou 
Ton ne peut exceller iâns que l'éloge de l'efprit ne devienne 
la fatirç du cœur ? Commient sMoprgueiiiir de fes fiiccès 
4suu; un gcoxe où^ fi l'on confcrye quelque, vertu ^oa doit 
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Bnédîfance., RappeUez-vous (pilndiiFérent auy Aé&- 
cules d'un panioiiier^ le grand homme se s'occupe 
que dç grandes chofes j qu*un vieux mickant lui 
parole auffi ridicule qu'un vieux charmant ; que y 
parmt les gens du monde ^ ceux qui (ont faits 
pour le grand fe dégoûtent h^atôt de ce toxt 
moqueur en horreur aux autres nations (c).. 
Abandonnez-le donc aux hommes bornés : pour: 
eux^ la médifance eft un befoin. Ennçmis nés 
des cfprits fupérieurs , & jaloux d'une eftime 
qu'on leur refufe , ils favenr que , femblàbles à 
ces plantes viles qui ne germent & ne croiffent 
que fur les ruines des palais, ils ne peuvent 
s'élever que fur les débris des grandes réputations ^ 
auffi ne s'occupent-ils que du foin de fes détruire.. 
Ces hommes bornés font en grand nombre.. 
Autrefois Ton n'étoit envié que de fes pairs ; à; 
préfent, que chacun afpire à l'efprii & s'en croit >. 



chaque \<mi tûugir de' ces marnes bons mots dont notre t^ 
fiicé s'applaudit , êc qu'elle dédaigneroit â elle écoic jointt 
9 plus de lumière ? 

(r) Ce n'efl qu'en France & dans la compagnie qu'ott 
cite , comme homme d'efpric , l'homme k qui en refnfe le 
fens commun. Auffi rétranger , toujours prêt à nous enlevei 
un grand général , un écrivain illaflre , un célèbre artiâe » 
«n habile manufaâurîer , ne noas eniévera-t-il jamais tt& 
homme du bon ton. Or quel erprit que <elui donc aacjiiMi 
mtioa ae xcxiu, . . ^ * 
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c'eft prefque le public en entier qu'on a pour 
envieux : ce n'eft plus pour s'înftruîre , c*eft pour 
critiquer qu'on lit. Or , parmi les ouvrages , il n'en 
eft aucun qui puifle tenir contre cette difpofition 
des leâeurs. La plupart d'entr'eux , occupés à la 
recherche des défauts d'un ouvrage , font comme 
ces animaux immondes qu'on rencontre quelque- 
fois dans les villes , 8c qui jne s'y promènent que 
pour en chef cher les égouts. Ignoreroît-on encore 
qu'il ne faut pas moins d'efprit pour appercevoir 
les beautés que les défauts d'un ouvrage ; 8c que, 
dans les livres , comme le difoit un Anglois , il 
faut aller à la chajfc des, idées y ù faire grand cai 
4u livre dant on en rapports un certain nombre ? 
Toutes les injuftices de cettç efpece font un 
effet néceflaire de la fottîfe. Quelle différence à 
cet égard entre la conduite de l'homme d'efprit 
& celle de l'homme borné ! Le premier profite 
de tout. Il échappe fouvent aux hommes mé-* 
diocres des vérités dont le fàge fe faifit : l'homme 
d'efprit , qui le fkit , les écoute fans dégoût : il 
n'apperçoit communément dans la converfatîoil 
que ce qu'on y dit de bien , & Thomme médiocre 
que ce qu'on y dit de mal ou de ridicule. 

Perpétuellement averti de fon ignorance , 
l'homme d'efprit s'inftruit dans prefque tous les 
livres : trop ignorant &C trop vain pour fentir le 
l^^foin de s'éclairer, l'honune borné, au contraire ^ 
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ne trouve à s'inftruire dani aucun des ouvrages de 
Ces contemporains i &, pour dire, niocïeftément 
qu'il fait tout, les livres, dit- il, net lui apprenr 
nent rien {d)'^ il va même jufqu'à foutenir que 
tout a été dit & penfé j que, les auteurs ne font 
que fe répéter , ÔC qu'ils ne différent entre eux 
que dans la manière de s'exprimeri. O envieux , 
lui dirqit- on,, eft.- ce aux anciens qu'on doit 
Timprimerie , riiprlogerie, leigliices^ les pompes 
à feu î Quel autre que Newton a , dans le ficelé 
dernier , fixé les loîx de la pefanteur ? L'éleftrîr 
cité ne nous offre-t-elle pas tpus lès jours une 
infinité dq phénomènes nouveaux ? Il n'eft plus , 
ièlon toi, de découvertes à feîre. Mais, dans U 
morale même &. dans la palirique , où l'on 
devroit peut-être avoir tout dit, a-t- on déterminé 
l'efpece de' luxe & de commerce le plus avan- 
tageux à chaque nation ? en a-ton fixé les bornes^ 
a-t-on découvert le moyen d'entretenir à la fois 
dans une nation Teiprit de commerce & l'efprit 
militaire ? a-t-on indiqué la forme de gouverne- 
ment b, plus propre à rendre les hommes- 
heureux ? a-t-on feulement fait le roman d'une 
bonne légiflation (e) , telle qu'on pQurrqit , à ta 

**■ • , . - I III ■ "' ' — — ^M^— 

(</) Le favant , die le proverbe Perfan , fait & s*enquierC} 
mais rignoranc ne fait pas même de quoi s'enquérir. 

(e) On n'entend pas méose, en ce genre, les principes 
gvlon répète loj^s les jours, ^ttnir (^ récomfs^fer^ eft ua 
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tête d'une cofonie , l'établir fur quelque côte 
^éferte de TAmérique? 

Le temps â fait , dans chaque fieclé , préfent 
de quelques vérités aux hortfm^s ; mais il lui 
refte encore bien des dons à nous faire. L*on 
peut donc acquérir encore une infinité d'idées 
nouvelles. L'axiome prononcé , que tout ejl dit & 
penfé 5 eft donc un axiome faux , trouvé d^abord 
par l'ignorance , 8c répété depuis par l'envie. Il 
n'eft point de moyens que l'envieux , fous l'ap- 



âxîome. Teiu le monde en fait les mots ; peu d'hommes en 
favcnt le fcns. Qui TappcrceTroit dans toute foti étendue, 
auroit réfolu^ par Tapplication de ce principe, le pro- 
bîême d'une légîflation parfaite. Que de chofes pareilles oa 
croît favoir , & qu'on répète tous les jours fans les enten- 
dre ! Quelle Signification différente les mêmes mots n'ont« 
ils pas dans diverfes boucliesl 

On raconte d'une fitle en réputation de faînteté , qu'elle 
pafibit les journées entières en oraifon. L'évéque le fait , il 
Ta la yoir{ Httelles font donc tes longues prières auxquelles 
'VOUS confacrex, vos journées ? Je récite mon fater^ lui dit la 
fille. Le Tater^ reprend Tévéque, eft fans doute une excel^ 
lente priepe j mais enfin un Pater effl bientôt dit. O, Monfeî- 
gneur , quelles idées de la grandeur , de la puifTance , de la 
bôttté de Dieu , renfermées*dans ces deux feuls mots , Tatef 
nofter 1 E n voilà pour une femaine de méditation. 

J'en pourrois dire autant de certains proverbes -, je les com- 
pare à des échevauz mêlés : en tient- on un bout , on en peuc 
dévider toute la morale & la politiques mais il faut; à cet 
ottTiage « employer des mains bien adroites, ' ' 
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parence de la juftice , n'emploie pour dégrader 
le mérite. On fait ^ par exemple , qu il n'eft 
point de vérité ifolée , que toute idée nouvelle 
tient à quelques idées déjà connues y avec leP 
. quelles elle a nécefTairement quelques reflem- 
blances : c*eft cependant de ces reffeiriblances 
que part Tenvie , pour accufer journeliemeût de 
plagiat les hommes illuftres ,. nos contempo-^ 
rains (/) : lorfqu'elle déclame cpntre les pla- 



. (/) Soiu le nom d'amour* HéCodCy par exemple, tioutf 
donne à peu près l'idée de l*àttxadion ; mais , dans ce poète , 
ce n'étoit qU'une idée Yâguc : elle eft au contraire , dans 
Newton , le réfaltat de combinaifons 8c de calculs nouveaux j 
Newton en cft donc Tinventeur. Ce que je dis de Newton, 
je le dis également de Locke. Lorfqu'Artftotea dit , Nihil eft 
in intelUBu quoi non friks ftutit in fenfié y il n^attachoic 
certainement pas à cet axiome les mêmes idées que M 4 
][^ocke. Cette idée n'étoic tout au plus , dans le philofopke 
Grec, que Ta ppercevance d'une découverte à faire, & donc 
l'honneur appartient en entier au philofophe Anglois. C'eft 
l'envie feule qui nous fait trouver dans les anciens toutes les 
découvertes modernes. Une phrafe vuide de fens , ou. du 
moins mintelligible avatit ces découvertes , fuffît pour faire 
crier au plagiat. On ne fe dit pas qu'appercevoir dans uo^ 
ouvrage un principe que perfonne n'y avoic encore apper ju , 
. c^'eft proprement faire une découverte , que cette découverte 
fuppofe du moins , dans celui qui l'a faite ^ un grand nombre 
d'obfervations qui menoient à ce principe > & qu'enfin celui 
qui rafTemble un gr^and nombre d'idées fous le même poini 
de vue > eil un homumc de génie & un loYeAteur^. , 
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glaires 9 c'eft, dit- «lie, pour punir les larcins 
littéraires, & venger le public, Mais^, lui répon* 
droit'On , fi tu ne confiiltois que Tintérêt public ^ 
ces dédaniations fèroient moins vives ^ tu fenâ^ 
rois que ces plagiaires, faas doute moins efti- 
tnables que les gens de génie , (ont cependant. 
très:Utiles au public j qu'un bon ouvrage , pour 
être généralement connu , doit avoir été dépecé 
4ans une infinité d'ouvrages médiocres. 

En effet , fi les particuliers qui compofent la 
foclété doivent fe ranger fous plufieurs clafiTes y 
qui toutes ont , pour entendre 8c pour voir , des 
oreilles 6c des yeux différents , il eft évident que 
le même écrivain , quelque génie qu'il ait , ne 
peut également leur convenir \ qu'il faut des 
auteurs pour toutes le$ claffes (g), des Neuville 
pour prêcher à la ville , & des Bridaine pour les 
campagnes. En morale, comme en politique , 
certaines idées ne ibnt pas univerfellement fenties^ 

**»— i— — ^— 1— ■ ■ " ■ ■! I I I » III l«ll.>» » — ■ i IIM » — 

(j:) Je rapporterai à ce fujct un firit afe p!aif9nr. Ua 
homme fe faifoit un jour préfenter à un magidrac , homme 
de beaucoup d'efprit. ^t faites-vous f lui demanda le magif- 
1X^, Je fais des livres , rëpondic-il. Mais aucun de ces livrés 
ne meft encore parvenu^ Je le crois bien, repceod l'auteur r 
je ne fais rien pour Paris, J>^s qu'an de mes ouvrages eft im^ 
primé y jen envoie l* édition tn Ap^iriquê : je ne çomfQfe qu$ 
pour ici colonies. 
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& leur évidence n'eft point conftatée qii'elieS 
n'aient, de la plus fublime philofôphie , defcendù 
jufqu'à la poéfie j & , de la poéfie , jufqu'aU 
pont-heuf : ce n'eft ordinairement que dans cet 
inftant feuL qu'elles deviennent affez communes' 
pour être utiles. 

Au refte , cette envie , iqùi prend fî fouvent le 
nom de juftice, & dont perfonne n'eft entière- 
ment exempt, n'eft le vice d'aucun état; Elle n'eft 
ordinairement aôive Se dangeréufe itjiie dans des 
hommes bornés ôc vains. L'homme fupérleur à 
trop peu d'objets de jaloufîe^ ôC les gens du 
monde font trop légers , pour obéir long-temps 
au même fentîment : d*aillèur$ j ils ne haïflent 
point le mérite , & fur-tout le mérite littéraire } 
fouvent même ils le protègent : leur unique 
prétention , c'eft d'être agréables & brillants 
dans la converfation. C'eft dans cette prétention 
que confîfte proprement l'efprit du fiecle : auflî 
n'eft-il rien qu'on n'imagine pour échapper en ce 
genre au reproche d'infipidité. 

[ Une femme de peu d'efprit paroît entièrement 
occupée de fon chien , elle ne parle qu'à lui j 
Torgueil des auditeurs s'en ofFenfei on là taxe 
d'impertinence : on a tort. Elle fait qu'on eft 
cjuelque chofe^ dans la fociécé , lorfqu'on a pro- 
noncé 
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ponx^é tant, dç mots {h)^ qu'on a fait tant de 
geftes 8c tant de. bruit : l'oc^ipation de fon chieà 
^ft donc moins , pour elle y un amufmcnt;, 
qu'un- moyen. de cacher fa médiocrité j elle.eft^ 
à. cet égard , très-biea çotvfeillée par fon amçuih 
j)ropre , qui j pour le monient, nqus fait prefque 
toujours tirer le,meiileur parti de notre fpttife. 

Je n'ajouterai qu'un mot à ce que fai déjà dit 
de i'efprit du fiecle j ce qu'il eft facile de fe le 
repréfenter fous une image fenfible. Qu'on charge, 
pour cet effet , un peintre habile de faire , par 
exemple, lesi portrait^., allégoriques de I'efprit de 
quelques-uns de^ fie.clçs déjà Qrece , & de I'efprit 
aôuel de notre nation. Dans le premier tableau, 
ne fera-t-il pas fdrcé de repréfenter I'efprit fous 
la figure d'un*:horome> qui^ l'œil fixe, l'ame 
abibrbée dans de profendes méditations , refte 
dans quelques-unes des attitudes qu'on donne aux 
mufes ? Dans le fécond tableau , ne fera-t-il pas 
néceffité à peindre Te/prit fous les traits du dieu 
de la raillerie , c'eft-à-dire , fous la figure d'un 
homme qui confidere tout avec un ris malin SC 
un œil moqueur ? Or , ces deux portraits fi diffé- 
rents nous donneroient aflez exaôement la diffé- 
rence de I'efprit des Grecs au nôtre. Sur quoi 

(h) Ccft à ce fujet que les Perfans difcnc : fent^n,ii U 
huit de U meule , mmsJM n$ V9fsf4S hfsrine. 

Tome IL fi 
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)*bbïerVerài que ^ éàkis châtiâë fiëde , lis i>euîfh^ 
fngéfiiiîièc aéhflèrok â i'éfprft ihie phyfionomiè 
^ISèikhit j & q|ue îà Tune àUégoriquë âè parèifii 
çioftraits ïèîroît fort âghêîWè & fbrt curfeufè t>oirtr 
la ^wsfttTitéj qui, d\rh toùp d'ioèîlj jàgèïoîk de 
l^efthnè ou dtt ihép^h i^è, idans chaque fieclè't 
ïoà à dû accéder & l%Çm dé dHifpx hsiiotL 
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CHAPITRE VIÎL 

SloVK "çwttt y ht îès idées 8c Ats «i^jiîohs lïîf- 
fttefttfs éeè Sommes, éés jùgèttieiAf totijôtMîJ 
î\iftes\ il faudroit être exempt de fôiitès les pzC^ 
fïOûs ijùi corrampeht lïbttè /ugfèmfejrt^ il fettdtoit 
^vorir liâi)«tueUem^tit pi^éfetites à itt tnémoire tek 
idées ddnt ia ttmnoiliaiîtcè îians tloinïeïoit <:etl* 
iâc toutes les véfités humaines : fout Cfet eSèt^ 
H ïaudwit touft faveâf. Pdrfotmè «e Ê^t toutes 
on n'a donc Vétjpttt jtifte <^k feètfeitts 'éi^téi^' 

tOt boti juge At l%afftiôiiie des ^éA , de 4à 
propriété , ëé là fbrite de rds^^éfliëh ^ ^ étffât elfe 
tômèsiés $>èau^s de%lé , mais 9 «^ Atà^Vàiii 
Juge delÂJ^^fliefle^ fdàh. I^àutirë/^ ^u cotitr&iret, 
eft connoifleur en ^tté âérÀiérè {)^éûrtie ^ màif ^ 
li*èft^fapi)féiri de t^tté jiifteflfe , ttîde<:et â pt^os, 
ni èe cette tûtiic de fentintef^ d'où 4ié^rki ik 



.Ycrfcl. Il ne ,s'a^it^oint <lc cc|te forte d'efprit 4ans ce 
chapitre : je ptends id ce mot dans l'accepcidû k pliif 
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vérité ou la fauffeté des carafteres tragiques , & 
te premier mérite des pièces. Je dis le premier 
mérite , parce que l'utilité réelle ^ Se par confé- 
quent la principale beauté de ce genre , confifte | 

à peindre fidellement les effets que produifent fur | 

nous le^afTions fortes. { 

On n'a donc proprement de jufteffe d'efprît 
que dans les genres fur lefquels on a plus ou. ' 

moins médité.. 

On ne peut donc , fans confondre le génie 8c 
l'efprit étendu ôc, profond avec l'efprit jufte , s'emr^ 
pêcher d'avouer que cette dernière forte d'efprit 
n'eft plus qu'un efprit faux , lorfqu'il s'agit dç 
ces propofitions compliquées, où la vérité eft le 
résultat d'un grand nombre de combinaifons 9 où ^ 
pour bien voir , il faut voir beaucoup j 8c où la 
jûfteife de l'efprit dépend de fon étendue : aufÇ 
4i]£^end-on comniunément par cjfrit lujle , que 
Ja force d'efprit propre à tirer des çonféquences 
juftes Se quelquefois neuves des opinions vraies 
roufaulfes- qu'on lui préfente.; 
^ Conféquemment à . cette définition , l'efprij 
jufte. contribue ^peu à l'avancement de l'efprit 
humain : cependant il mérite quelque eftime. 
Celui qui , partant des principes ou des opinions 
•^admifes, en tire des conféquehcés toujours juftes 
*ic quelquefois neuves y eft un honim'e rârô parmi 
letommuâ des hommes. Il éft même/ en général. 
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plus çftimé des gens médiocres , que ne le fera 
refprit fupérieur , qui , rappellant. trop fouven^ 
les hommes à Texamen des principes reçus , 6c 
les tranfportant dans des régions in«ïmues , 
,doit à la fois fatiguer leur parefle & bléfîer leur 
orgueil. 

Au refte , quelque juftes que foient les confér 
quences qu'on tire , ou d'un fentiment ou d'un 
principe, je dis que, loin d'obtenir le nom 
d'efprit jufte , l'on ne fera jamais cité que comme 
un fou , fi ce fentiment ou ce principe paroîl 
ou ridicule ou fou. Un Jndien vaporeux s'étoif 
imaginé que , s'il piflbit ,. il fubmergeroit tout le 
Bifnâgar. En conféquence , ce vertueux citoyen , 
préférant le falut de fa patrie au fien propre \ 
retenoît toujours fbn urine ^ il étoit prêt à périr 1 
lorfqu^un médecin ,, homme d'efprit , entre tout 
effrayé dans fa chambre i Narfinguc ( fc ) , lui 
dit-il, eftenfcu^ ce n'efl bientôt qu'un monceau' 
de cendres r hâtei-vous de lâcher votre urine. 
A ces mots , -le bon Indien piffè y^ raifônne 
& pafle. pour foa (c)^' 



(^), Capkalè du Bifnagan. 

(c) Les efprits juftes pouvoient regarder rufageou Tou 
itoit autrefois de décider de la juftice ou de l'injuftice d'uoc 
caufe , par la voie des armes , comme un ufage très- bien éta- 
Mi. II leur paroiilbit la conféqurnce jufte de ces- deux propa- 

63 
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Si de pareils hommes font généndemeAt re^ 
gardés comme fous j ce n'jeft pas uaïquement 

'■ ■ 1 1 1 1 I i i ^ I ' ^ 

firions: tLi^nn* arrivé que far Vwktê d$ Dm», or Diità n§ 

feuP fsspermeftrg i'injufiuâ, « s*il s'éleyoic une dxfpate fui: 
» la propriété d'un fonds y fur l'écat d'une perfonne ; fi le 
9» droit n'étoit pas. bien clair de parc & d'autre > on prenoit 
M des champions pour Téciaircir. L'empereur Othon vers 
W l'aft ^6Z y ajrant confulté les doâeurs pour &YOÎr fi eâ 
»> ligne direâe la repréfentajtion devoit avoir lieu ; comme 
ao. ils étoient de différents avis , on nomma deux braves pou^ 
V décider ce point de droit : l'avantage étant demeuré à 
» celui qui foutenoit la teptéfentation » l'empereur ordonna 
a> qu'elle eut lieu à l'avenir. » MitHoires dû i'^Académie du 
'infcriptions O* billes-Uttrés y tomt Xy. 
. Je ponrrois citer eocore ici » d'apris ks mémoires i» 
r Académie des ififcriptions, beaucoup d'autres exemples d«s 
différentes épreuves , nommées , dans ces temps d'ignp- 
xance y Jugemenf de Dieu, Je me borne donc à l'épreuve p^r 
Peau froide qui fepratiquoit ainfi : ce Après quelques oraifons 
M pcononcées fur le patient , on lui- lioit la main droite avec 
w le pied gaache y 6c la main gauche avec le pied droit, 
a» 8c dans cet état on le jetoit à l'eau : s'il fumageoit y on 
f» le traitait en criminel i s'il s'enfonçoi| , il étoit déclaré 
a> innocent. Sur ce pied-là , il devoir fe trouver peu de cou- 
9> pables y parce qu'un honune ne pouvant faire aucun 
9) mouvement , Se ion volume étant fupérieur à un égal 
n volume d*eau y il doit néceffairement enfoncer. On n'ignch 
9» roit pas fans doute un principe de ftatique aufll fimple, 
•> d'une expérience fi commune; mais la fimplicité de ces 
9» temps -U attendoit toujours un miracle , qu'ils se 
•• croyoient pas que le ciel pût legtr rcfufer pour leur £ûro 
M coimoitre la vétité« Aid^ 
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parc# c[u*Ui ^ppmÇAt leur faifonnçn^eiit f\v <tet 
principes fyxk^j vm^ ^ 4çs principes réputé; 
lels. En effet , le th^plogiep Chinois ^ q^i prquvç 
les. neuf incamaciças de VÇ^ifthnqu, & ^ mi^ful* 
mm qui y cl>pi|^si l^lwx^n , ib.u^ttsnt que la terrf 
eft portée fur les cordes à^m taurefii^ , fe fbn4ei\t 
certainement fur des principes auffi ridicMles qu^ 
ceux de mon Indien ^ cepçnd^nt Tun ^ l'aïutrie 
ieront; , çhacufi en )e\|r pays , cit^$ cotnn>f 4^ 
gens c^ofés. Pqqrqwoi le feront-il? ? Çeft qy^i^s 
foutiennwt dçs opiniqnsi gui fopt gégeralçi^e^ 
reçues. En fuit de vérités reUgieuft? , la i;aifop 
eft fans forcé cono^e d^u^ grapd^ iniil^Q|ifiziijF€)$ ^ 
r^ennple & la çr^int^, P'ailleurs , en tqut; paj^, 
Jes préjugéf des grands foat; 1^ \Qt\ de^ petiç^. Ce 
^Chinois U ce murulm^ p^t^TeiPiit éom pettf. ^ffS< 
uniquen^ent parce ^*îls font fou^ dt la folie 
<omn\ur\e. Ce que je dis de la folie ^ je l•appliq^e 
à la bètife : ce|ui*là ieul e(k cité comme l^çe, q^i 
n*eft p5|s bête d? la bêtiiè commune. 

Certains villageois , dit-on 9 b$|i^|S|it af| pp^t^ 
ils y gravent cette infcription : Lfi présent pont 
EST FAIT ICI j d'autres veulept retirer wn ^omn>e 
d'un puits dans lequel it ét^it tombé y ils l\n 
paflent au cou un nœud coulant , & te retirept 
étranglé. Si les betifes de cette efpece doivent 
toujours exciter le rire , comment , dira-t-o^ , 
. éçQiu:er ^rleufemeot les dogmes des bonzes y c^es 

G4 
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brachmahes & des talapoins ? dogmes auflî ab- 
furdes que i'infcription du pont. Comment peut- 
on , fans rire , voir les rois , les peuples , les' 
miniftres , & même les grands hommes , fe pros- 
terner quelquefois aux pieds des idoles, & mon-* 
trer , pour des fables ridicules , la vénération la 
plus profonde ? Comment , en parcourant les 
voyages ^ n'eft-on pas étonné d'y voir Texiftence 
des forciers 8c des magiciens auflî généralement 
reconnue que Texiftence de Dieu, & paffer, chez 
la plupart des nations , pour auflî démontrée ? 
Par quelle raifon enfin des abfurdités différentes , 
mais également ridicules, ne feroient-elles pas 
fur nous la même imprefliîon ? c'efl: qu'on fe moque 
volontiers d'une bêtife dont on fe cit)it exempt ; 
c'eft que pêrfonne ne répète d'après le villageois*, 
le préfent pont ejl fait iciy&C qu'il n'en eft pas 
ainfi lorfqu'il s'agit d'une pieufe abfurdité. Pêr- 
fonne ne fe croyant tout-à-fait à l'abri de l'igno- 
rance qui la produit , on craint de rire de foi 
fous le nom d'autrui. 

Ce n'efl: donc point en général , de Tabfurdité 
d'un raifonnement , mais à l'abfurdité d'une cer-- 
taine efpece de raifonnement, qu'on donne te 
nom de bêtife. On ne peut donc entendre par ce 
mot qu'une ignorance peu commune. Auflî dôn- 
he-t-on quelquefois le nom de bêtes à ceux mêmes 
auxquels on ;accorde un grand génie. La fcîenee 
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des chofes commune eft la fciehce des gens mé*^ 
diocresj & quelquefois l'homme de génie eft, à 
cet égard , d'une ignorance groflîere. Ardent à 
:s'élancer jufqu'aux premiers principes de Tan ou 
de la fcience qu'il cultive , 8c content d'y iàifir 
quelques-unes de ces vérités neuves , premières 8C 
générales , d'où découlent une infinité de vérités 
fecondaires , il néglige toute autre efpece de con^ 
noiiTance. Sort -il du fentier lumineux que lui 
trace le génie, il tombe dans mille erreurs j 8c 
* Newton commente VApocalypfe. 

Le génie éclaire quelques - uns des arpents de 
cette nuit immenfç qui environne les efprits mé>- 
diocres ^ mais il n'éclaire pas tout. Je compare 
l'homme de génie à la colonne qui marchoit 
devant les âébreux , 5c qui tantôt étoit obfcure y 
& tantôt lumineufe. Le grand homme , toujours 
fupérieur en un genre , manque néceffairement 
d'efprit en beaucoup d'autres, à moins qu'on 
n'entende ici par cfprit l'aptitude à s'inftruire, 
que , peut-être , on peut regarder comme une 
connoîflance commencée. Le grand homme, 
par l'habitude de l'application , la méthode d'ém- 
dier , & la diftinftion qu'il eft à portée de faire 
entre une demi-connoiflance & une connoiffance 
entière , a certainement , à cet égard , un grand 
avantage fur le commun des hommes. Ces der- 
niers n'ayant point contraâé l'habitude de Isf 
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méditation , 8c n'ayant rien fu profondéngieht , ft 
croient toujours aiTez inftruits lorfqu'ik ont une 
connoiibnce fiiperficielle des chofés. L'ignorance 
& la (ottiTe fk perfuadent aif^ment qu'elles faxeiie 
tout : Tune 8c l'autre font toujours orgueiUeu&s» 
Le grand homme feul peut être modefte. 

Si je rétrécis Fempire du génie ^ 8c montre les 
bornes dans lesquelles la nature le force à & 
renfermer, c'eft pour faire plus évidemment fentir 
t|uç Vefysix )ufte y dé>à fon inférieur au génie , 
ne peut , comme on l'imagine , porter des juge- 
iDQQts toujours vrais fur divers objets du raifon- 
aemem. Un tel efprit eft impoiHble. Le propre 
de reprit |ufte eft de tirer des conféquences exac- 
tes des ofiniona reçues. Or ces opinions font 
feuffes pour la plupart , ÔC l'efprît jufte ne r?- 
moQte jamais jufqu'à Texamen de ces opinions : 
Fefprit jufte n'eft donc , le plus fouvent , que Fart 
de raîfonner méthodiquement faux. Peut-être 
cette forte d'efprit fufllit pour faire un bon juge^ 
mais jamais elle ne fait un grand homme. Qui- 
conque en eft doué n'excelle ofrdinairement en 
aucun genre , 8c ne fe Vend recommandable par 
aucun talent. Il obtient , dira-t-on , fbuvent Tef- 
time des gens médiocres. J'en conviens : maïs 
leur eftime , en lui faifant concevoir une trop 
haute idée de lui-même , devient pour lui upe 
fourcQ d*çrreurs ^ erreurs auxquelles il eft impoA 
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fiblc de Farracher. Car enfin , fi le miroir de tous 
les confeiUers , le confeiller le plus poli & le 
plus difcret , n^apprend à perfonne à quel point il 
cft difforme , qui pourroit défabufer un homme 
de la trop haute opinion qu*il a conçue de lu^* 
même , fur-tout lorsque cette opinion eft appuyée 
de refl:ime de la plupart de ceux qui l'environ- 
nent ? C'eft être encore affez modefte que de ne 
s'eftîmer que d'après l'éloge d'autrui. De là ce- 
pendant cette confiance de l'efprit jufte en iès 
propres lumières ^ & ce mépris pour les grands 
hommes , qu'il regarde ibuvent comme des vh 
lionnaires , comme des efprits fyftématicpies 8L^ 
de mauvaifes têtes {d). O e/prits }uftes ! leur 
diroit-on, lorfque vous traitez de mauvaifes têteis 
ces grands hommes , qui du moins font fi Supé- 
rieurs dans le genre où le public les admire \ quelle 
opinion penfez-vous que le public puiffe avoir de 
vous 9 dont l'écrit ne s'étend pas au delà de quel- 
ques petites conféqucnces tirées d'un principe vrai 
ou faux y 8c dont la découverte eft peu impor- 
tante ? Toujours en extafe devant votre petit mé- 
rite , vous n'êtes pas , direz-vous , fiijets aux er- 
reurs des hommes célèbres. Oui 9 fans doute ^ parcQ 

(J) Dire (i*un homme qu'il a une mapyaife téte> c*eft 
le plus /ouyenc dire « ans le fa voir , cju'il a plus d'efpric 
t|ae nous. 
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qu'il fâutou courir , ou du moins marcher pour 
tomber, Lorfque vous vantez entre vous la juf- 
tefle de votre efprit, il me femble entendre des 
culs-de-jatte fe glorifier de ne point faire de .faux 
pas. Votre conduite , ajouterez- vous , eft fouvent 
plus fage que celle des hommes de génie. Oui, 
parce que vous n'avez pas en vous ce principe de 
vie & de partions qui produit également les grands 
vices, les grandes vertus Se les grands talents. 
Mais en êtes-vous plus recommandables ? Qu'im- 
porte au public la bonne ou mauvaife conduite 
d'un particulier ? Un homme de génie , eût-il des 
vices , eft encore plus eftimable qne vous. En 
effet , oti fert fa patrie , ou par l'innocence de fes 
mœurs & les exemples de vertus qu'on y donne, 
ou par des lumières qu'on y répand. De ces deux 
manières de fervir fa patrie, la dernière, qui, fans 
contredit , appartient plus direâement au génie, 
eft en même temps celle qui procure le plus d'avan- 
tages au public. Les exemples de vertu que donne 
un particulier , ne font guère utiles qu'au petit nom- 
bre de ceux qui compofent fgi fociété : au con- 
traire , les lumières nouvelles que ce même parti- 
culier répandra fur les arts 8c les fciençes , font 
des bienfaits pour l'univers. Il eft donc certain que 
ri;iomme de génie , fût-il d'une probité peu exaâe, 
aura toujours plus de droit que vous à la recon- 
noi fiance publique. 
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? Les déclamations des eiprics juftes contre le« 
gens de génie , doivent , fans doute , en impofer 
quelque teiîjpi à la nniulritudê : rien de plus facile 
à tromper. Si l'Efpagnol , à Tafpeâ des lunettes 
que portent toujours fur le nez quelques-uns de fes 
dofteurs , fe perfuadent que ces doâeurs ont perdu 
leurs yeux à la leâure ^ 8c qu'ils font très-favants j 
fi Ton prend tous les jours la vivacité du geftepouîr 
celle de Tefjprit, & la tapturnîté pour profondeur j 
il faut bien qu'on prenne aqffi la gravité ordinaire 
aux efprits jufies pour un çiFei de leur fageffe. 
Mais le preflige fe détruit 9 & Ton fe rappelle 
bientôt que la gravité , comme le ,dit madempï- 
felle de Scudery , n'eft qu'up fecret du corps pour 
cacher les défauts deJ'e^rit (e). Il n'y a donc pro- 
,prement que. ces efprits juftes qui,. foient long- 
temps dupes de la gravité qu'ils afTeâent. Aurefte^ 
qu'ils fe croient fages, parce qu'ils ,j(ont férieux; 
qu'inipirés par l'orgueil & l'envie ^ . Iprfqu'ils dé- 
crient le génie , ils croient l'être par la juftîce ; per- 
fonne, à cet égard, n'échappe à l'erreur. Ce:» 
méprifes de fentiment font en tous genres fi géné- 
rales & fi fréquentes , que je crois répondre au 
defir de mon Iqâeur , eil confiant à cet examen 
quelques pages de cet ouvrage/ 

{•) L*âne dit» à ce fu]ec> Montaigne eA le plus Cfiieux 
des animaux. 
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M4prifc àe fcntifnent. 

Oëmêlaëlis an trait Aé h Icrmiere qui ft tronrv 
"pore d*un fàifceàû de fâyons , tdift intiment fi; 
compore d'ùAô infinité Àô fèntimeûts, qui ton'- 
tourenc à produire tèlîe wlontë tlatis trotrfe âme 
& telle aâîon dans notre corps. Pteu d'homme» 
ont le prifme propre à décomporer te îfaîfèetiû de 
Tentiments : eîi côîiftquencfe Pon fe croît fouvcnt 
animé ou d'un fentimeint u&iqûë , ou de îenthtient» 
diâerents dé CéûX qûitiôus rtïéUVtfnt. Voilà h cauffc 
àe tant de tfxéprîfe's dfe femfaiièflt , & pourqucfi 
'tous ignorons prefqttô toujours tes vrais motifs et 
Vios aftîons.' 

Pour fsurè Diîeûx: ?etttlr combien il ieft dîfBclte 
"d'ecïiapper ^à \X^ wiéprîfeîî de fentimeirt , je dob 
préfenter quêlfïues-traes ïïe^ erreurs où nous jettb 
ïa profonde ignortttrce de nbus-mémes. 
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CHAPITRE X. 

Combien Von iJlfBjèi afe fn^hitc^r his rh(3*yk 
^uî MUS diurmirtetiU 

w NE mëre idolâtm^i} fils. Je Taime^ ^ira^t-ellèy 
frourim-même. Gepeodaot, tépoiiika^t^n , vous 
lie prenez aucun ûÂn tie ion éducation ^ ic vods 
ne doutez pas quHtne bonàe ééucatîôn fae puîâfe 
infiniment conYribiier à fon bonheur : pourquoi 
donc ^ ibi* ce fiijet^ he confitftez-vous {>Quit tqs 
i;éns d^efprxt^ 8Cf<e IHez-tous aucuns des o u f r ag e » 
faits Tur cette tlrariete? c^eft^ répltqiienK-èUét^ 
pafrce qu^eè ce ^ehre ^ )e crois en iavetr autant 
ipie lés auteurs Se leufs ouvrages^. Mafer^ ^VA 
liait cette Confiance en ^os lutiytereis ? Ne Arott- 
elle pas Teffet de votre indffierenee-? Uii^fir vit 
atoàfi ihi^ire foujcnirs tine ialutiâre néRtasiCt de 
nous-mêmes. A^t-on iln procès confidâ^able ^ ob 
-voit des procureurs., des a^cats ; on-en ooniiilfie 
"un grand libfmbre^ bn Ut fes faâitins. £ft-ôn 
!attaqaé db très malâScties de iangtieur ipri ÙAs cèfle 
lious enWroinneÉt ties ombres de tles àiorteursde 
la inortsj bn^t dès nuédedas , on iteéueUle leurs 
'Stvis , on lit âes livres dé itiédecine^ on devient 
ibi-mêmenn/peùiosédecm. T^e'eftlac^flîAike^» 
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hntérêt vif. Lorfqu'il s'agit de Téducadon def 
enfants , fi vous n'êtes point fufceptible du même 
intérêt , c'eft que vous ne les. aimez point pour eux- 
mêmes. Mais , ajoutera cette mère , quels feroient 
.les motifs de rtia teridreffci? Parmi les pères. & leç 
merci , répondrai-je , les uns font affeâés du fenti- 
ment de la poftéromanie j dans leurs enfants y ils 
xi'aîment proprement que leur nom : les autres 
font jaloux de commander ; Se , dans leurs en- 
fants , ils n'aiment que leurs efclaves. L'animal fe 
•fépare de fes petits , lorfque leur foiblefle ne les 
tient plus fous fa dépendance *, 8c l'amour patefnd 
s'éteint dans prefque tous les cœurs , lorfque les 
enfants ont, par leur âge ou'^ïeur iétat , iatteinc 
l'Indépendance. Alors , dit le poëte Saadi , le perè 
ne voit en eux que des héritiers avides: & c'eft 
la caufe , ajoute ce même poëte , de l'amour 
extrême de l'aïeul pour fes petits-fils, il les regarde 
comnie les ennemis de fes^ ennemis. » . » 

Il efl: enfin des pères &. des mères qui, dans 
leurs enfants , n'apperçoivent ^u'un joujou 8c 
qu'une occupation. La perte, dé^ce joujou leur 
feroit infupportable : mais leur àfffiâion prouve- 
iroit-ellé qu'ils aiment un enfant pour lui-même.? 
Tout - le lïionde ^it ce trait de la vie de M. de 
Lauzun : il :éioit à la Baftîlle j là , fans livres , faœ 
occupation-^ en proie à l'ennui Se à l'horreur; de 
la prïfon , it s'âVife d'apprivoifei :un(p araignée. 

C'étoit 
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fe'étôit la feule confolation qui lui reftât dans foA 
malheur. Lé gouverneur de la Baftille, par une in- 
humanité commune aux hommes accoiituniés à 
voir des malheureux (^) , écrafe cette araignée. Lé 
prifonnier en reflent un chagrin cuifant ; il n'eft 
point de niere que la mort de fon fils n afFefte d'une 
douleur plus violente; Oi: , d où vient cette con- 
formité de fentimèrits pour des objets iî différents ? 
Ceft que , dans la perte d'un enfant ^ comme 
(dans la perte d'une araignée , l'on n'a fouvent â 
pleurer que l'ennui 8c le défœuvrément où l'ori 
tombe. SI les mères paroiffent eh général plus 
fenfibles à la mort d'un enfant que ne le feroit uri 
père , diftrait par fes affaires ^ ou livré aux foins 
de l'ambition , ce n'efl pas que cette mère aimé 
pliis tendrement fôn fils, mais c'éft qu'elle fait une 
perte plus difficile à i^eniplacer. Les méprifes dé 
fentimeht font, en ce genre ^ très- fréquentes. On 
thérit rarement un enfant pour lui-même. CeÉ 



(^) L'habitude de voir des malheiireux rend les hommes 
fcruels & méchants. En vain , difent-ils , que , cruels à re- 
gret , c eft le devoir qui leur impofe la néceffité d*ctre durs; 
Tout homme qui, pour l'intérêt de la juftice , peut^ 
comme le bourreau , tuer de fang- froid fon feinblâble , lé 
maflacreroit certainement pour fon intérêt perfoonèl, s'ij 
ne craignbit là potence; 

Tome Ih H 
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lamour paternel (b) , dont tant de gens font pa- 
rade 5 Se dont ils fe croient vivement afFeâés , n*eft 
le plus fouvent , en eux , qu'un effet ou du fentî* 
ment de la poitéromanie , ou de Torgueil de 
•commander , ou d'une crainte de Tennui & du 
défœuvrcmcnt. 

Une pareille méprifc de fentiment pcrfuade 
2\3X dévots fonatiques , que c'eft à leur zèle pour la 
religion qu'ils doi%'ent la haine qu'ils ont pour les 



(h) Ce que je dis de l'amour paternel ^ peut s'appliquer 
à cet amour mécaphyfîque , tant vanté dans nos anciens 
romans. L*on eft , en ce genre , fujet à bien des méprifes 
de fentiment. Lorfqu'oin s'imagine , par exemple , n'ea 
vouloir qu'à l'ame d'une femme , ce n*eft certainement qu'à 
fon corps qu'on en veut 5 & c'eft , à cet égard , pour fatis- 
faire & fes befoins » & fur-tout fa curioâré qu'on eft capa- 
ble de tout. La preuve de cette vérité , c'eft le peu de fen- 
(îbilité que la plupart des fpedbateurs marquent au théâtre 
pour la tendrcffe de deux époux , lorfque ces mêmes fpec- 
tateurs font (î vivement émus de l'amour d'un jeune 
.homme pour une jeune fille. Qui produiroit en eux 
cette différence de fentiment , fi ce ne font les fentiments 
différents qu'ils ont eux-mêmes éprouvés dans ces deux 
fituations ? La plupart d'entr'eux ont fentî que , fi l'on fait 
tout pour les faveurs defîrées > l'on fait peu pour les faveurs 
obtenues ; qu'en fait d'amour , la curiofité une fois fatis- 
faite , l'on fe confole aifément de la perte d'une infî- 
delle > & qu'alors le malheur d'un amant eft très-fuppor- 
table. D'où je conclus que i'amour ne peut jamais être 
qu un défit déguifé de la jouiflance. 



ï> i s è û it s Ijt^i ttii 

|>\iiloirophes , 8c les perfécatîons qu'ils excitent 
tomr'eux» Mais ^ leur dir*on , ou ^opinion qui 
vous révolte dans Tolivrage d^un philofophe eft 
ïauffe^ ou elle eft vraie. Dans le premier cas, vous 
j)0Uve2 j animés de cette vertu douce que fuppofe 
la religion , lai en prouver philofophiquement là 
fauffeté i vous le dèvei même chrétiennement* 
Nous n'exigeons point ^ dît Si Paul , une obéijfancc 
jàveugle ; noùs^ enfeignons ^ nous prouvons ^ noui 
perfuadons. Dans le fécond cas ^ c'eft-à-dife , (l 
i^opinîon de ce philofophe eft vraie , elle n'eft point 
alors contraire à la religion : le croire , feroit uA 
blafphême. Deux vérités ne peuvent être contra- 
diâoires : & la vérité , dit M, Tabbé de Fleury ^' 
ne peut jamais niiiré â la vérité. Mais cette opi- 
nion , dira le dévot fanatique ^ ne paroît pas fe 
concilier avec les principes de la religion. Vous 
penfez donc , lui répliquera-t-on , que tout ce qui 
Iréfiile aux efforts de votre efprit , Sc ce que vous 
iie pouvez concilier avec lés dogmes de votrd 
telîglon , eft iféellement inconciliable avec ceé 
tnêmes dogmes? Ne favez-vous pas que Galilée (c) 



(r) Les f^erfétùteurs de Galilée (e crurent , fans doute ; 
Ctnimés du tele dt la religion > & furent là dupe de cettâ 
troyancèé J'atouerai cependaht que , i*ih s*écoienc fcrupu* 
leufement examinés, & qu*iis fe fuffent demandé pour" 
quoi réglifc fe réferyoit le droit de punir par rafiieoi; 
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fut indignement traîné dans les prifons de rîûqlii* 
fition , pour avoir foutenu ^ue le foleil étoit im- 



fapplice du feu les erreurs d'un homme , lôrr^ue , faifanc 
trouver au crime un afyle inviolable près des autels , elle 
fe déclaroit , pour ainfi dire, la protedrice des aflaflînsî 
s'ils fe fuflent ei'core demandé pourquoi cette même églife , 
par fa tolérance , fcmbloit favorifer les forfaits de ces pères 
qui mutilent fans pitié Tenfant que , dans les .temples « les 
concerts & fur le théâtre , ils dévouent au plaifîr de quel- 
ques oreilles délicates ; & qu'enfin ils euHent apperçu que 
les ecclcfîaftiqucs encourageoient eux-mêmes les pères dé- 
naturés à ce crime , en permettant que ces yidimes infor- 
tunées fuflcnt reçues & chèrement gagées dans leséglife*: 
, alors ils feroient nécefrairement convenus que le zèle de ta 
religion n'étoit pas l'ui^que fentiment qui les animoit. 
Ils.auroicnt fenti qu'ils be faifoient du temple le refuge 
du crime, que pour conferver par ce moyen un plus grand 
crédit fur une infinité d'hommes , qui refpcderoient dans 
les moines les feuls protedeurs qui puffent les fouftraîre â 
la rigueur des loixj & qu'ils ne puniffoient , dans Galilée, 
'-la découverte d'un nouveau fydéme , que pour fe venger 
de l'injure involontaire que leur faifoit un grand homme, 
qui, peut-être, en éclairant l'humanité, en pàtoiffant plus 
inflruit que les eccléfiaftiques , pouvoit diminuer leur cré- 
dit fur le peuple. Il eft vrai que, même dans Tltalien , 
Ton ne fe rappelle qu'avec horreur le traitement que Tin- 
.qaifitîon fit à ce philofophe. Je citerai , pour preuve de 
cette vérité , un morceau d'un poëme du prêtre Benedetro 
-Menzîni. Ce poëme , imprimé & vendu publiquement à 
•Tlorence , eft rapporté dans le Journal- étranger. Le pocée 
^^fi'adreiTe aut inqi^ifiteurs qui Condamnèrent Galilée : « Quel 
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mobile au centre du monde , que fon fyftême; 
fcandalifa d'abord les imbécilles , Sc leur parut 
abfolument contraire à ce texte de l'écriture. 
Arrête- toi y. Jo un ? Cependant d'habiles théolo- 
giens , ont depuis accordé, les principes de Galilée> 
avec ceux de la religion. Qui vous affure qu'un, 
théologien, plus heureux ou plus éclairé quevous, 
ne lèvera pas la contradiâion que vous croyez, 
apperçevoîr entre votre religion & l'opinion que. 
vous condamnez ? Qui vous force, par une cen-5 
iiire précipitée , d'expofer, fi ce n'eft la religion, 
du moins fes miniftres, à la haine qu'excité la 
perfécution ? Pourquoi toujours empruntant le 
fecours de la force & de la terreur , vouloir im- 
pofer filence aux gens de génie, 6c priver l'Huma'*' 
nité des lumières utiles qu'il^peuvent lui procurer? 
Vous obéiflez , dites-vous , à la religion. Mais 
elle vous ordonne la méfiance de vous-mêmes 8c. 
Tamour du prochain^ Si vous n'agiffez pas con^ 



9» étoic , leur dit- il , votre aveugktnent , iorf^ue vous traî« 
99 nâtcs indignement cç grand homme dans vos cachots î 
» Efl ce là cet efprit pacifique que vous recommande le faine 
a> apôtre qui mourut en exil à Patraosi Non : vous fûtes 
99 toujours fourds a fes préceptes. Perfécutons les favants: 
o» telle eft votre maxime,. Orgueilleux humains y fous un 
a» extérieur qui ne rcfpire que l'humilité , vous qui parle? 
« d'un ton û doux , & qui trempez vos mains dans le 
« &og , ^uel démon foneftç yous iatioduifit parmi nous f ^ 

»3 
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formémeiit à ces principes , ce Q*eft donc pa» 
J'efprit de Dieu qui vous anime {d). Mais , direz-r. 
vous , quelles fqnt donc les divinités qui m*înfpi-r 
jrent î La pareffe ÔC Torgueil. Ceft la pareffe ^ 
ennemie de toute coo^tention d'efprit^ qui vous 
révolte contre des opinions que vous ne pouvez ^ 
jfans étude 8ç fans quelque fetigue d^attention , lier 
aux principes reçus dans les écoles ; m^is qui, phn 
lofopbiquement démontrées > ne peuvent être 
jhéologiquement fauffeç. 

Ceft l'orgueil , ordinairement phis exalté dans 
Je bigot que dans tout autre homme , qui lui fait 
détefter dans rhpmmé de génie le bienfaiteur de 
l'humanité, 8c qui ie fouleve contre des vérité% 
dont la découverte rhumilie* 

Ceft donc cett^ même parefle 8c ce mêmor 
orgueil qui , fe déguifant (e) à fés yeux fous. 



Oi* 



( // ) Sîle même dévot fanatique , dotjx à la Chine , & 
cruel à Lisbonne , prêche dans les divers pays la tolérance 
çu la perféçation, félon qu*il y e(l plus ou moins pui/Tant». 
comment concilier des conduites. aulU contradictoires avec 
refpût de réva^ngile , 8c ne pas fentir que » fous le nom. 
4e la religion > ceA l'orgueil de comoiander qui les inf* 
pire ? 

,(e) Si l'on en excepte la Iuxure_, de tous les péckés le- 
snoins nuinble à l'humanité , mais qui confiile dans U9. 
fide qu'il eft imppflible àe (t diflimulcr a foi même, on fe 
£^,t iïlii^oa i}^ ;oM.ç Is kR.^, Xqus Içs vices , 4 Q^f y^^^>. 
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Fapparence du zèle (/) , en font le perfécuteur de$ 
hommes éclairés , &qui, dans l'Italie, TEfpagne 
& le Portugal ont forgé les chaînes, bâti les 
cachots & drefle les bûchers de Tinquifition. 

Au relie , ce même orgueil fi redoutable dans 
le dévot fanatique , ôc qui , dans toutes les 
religions , lui fait , au nom du Très-haut , per- 
fécuter les hommes de génie, arme quelquefois 
contr'eux les gens en place. 
. A l'exemple de ces pharifiens qui traitoient de 
criminels ceux qui n*adoptoient point toutes leurs 
décifions, que de vifirs traitent d'ennemis de la 
nation ceux qui n'approuvent point aveuglément 
leur conduite ! Induits à cette erreur par une 



fc transforment en autant de vertus. L'on prend , en foi , 
le defir des grandeurs pour Tclévation dans l'àme , la varice- 
pour économie , la médifance pour amour de la vérité , & 
Phumeur pour un 2ele louable. Audi la plupart de ces paf-^^ 
fions s*a!Iient-e!les afTez communément avec la bigoterie. 

(/j Ceux des théologiens qui croyoient les papes en 
droit de dirpofer des trônes , s'imaginoient aufli être anî» 
Àiés du pat zèle de la religion. Ils n*apperce voient pas 
qu un motif fecret d ambition fe mcloit à- la fainteté de leurs, 
intentions ; que l'unique moyen de commander aux rois ,. 
étoit de confacrer Topinion qui donnoit au pape le droit 
de les dépofer pour cas d'héréfîe. Or , les eccléûaftiqacs. 
^tant les feals juges de Théréfie , la cour de Rome , dit 
fabbé de Longucrue , en faifoit trouver â fon gré dans tous 
ks £rioces qui lui dcplaifQieax. 

B4. 
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lïiéprife de fentiment commune à prefque tom^ 
les hommes , il n'eft point de vifir qui ne prenne 
fon intérêt pour l'intérêt de la nation ^ qui ne. 
Soutienne , fans le favoir , qu'humilier fon orgueil.^ 
ç'eft infulter au public y & que blâmer fe con- 
duite , avec quelque raénagemerjt qu'on le fafle> 
c'eft exciter le uouble dans l'état/ Mais , lui 
^iroiton, vous vous trompez vous-même; &^ 
clans ce- jugement , c'eft l'intérêt de votre orgueil ,. 
$C non l'intérêt général: que vous, confultez.. 
lgnorez-vou5 qu'un citoyen., s'il el^ vertueux , ne» 
verra, jamais avec indifférence les maux qu'occa-. 
£one une mauvaife adminiftration ? La légifla-. 
tion j qui, de toutes les fciencea, eft la plus utîle> 
ixe doit-elle pas , comme toute, autre fcience-, 
fe perfedionner p^r les mêmes mç)yens ? C'eft en^ 
éclairant Ips erreurs des Ariftpte, des Ayerroës, des^ 
Avicenne & de tous les inventeurs dags-iesiciences: 
^ les arts , qu'on a perfectionné ces mêmes arts Se- 
ces mêmes fçiences» Vouloir couvrir les fautes de 
radminiftration du voile du fjlence y c'eft^ donq^ 
s^'opppfer aux progrès, de la légiflation , & par, 
^onféquent au bonheur de l'humanité. C'eft ce. 
çiême orgueil, mafqué à vos propres yeux du- 
çom de bien public , qui vous fait avancer cet 
sxiome , qu'une faute une fois coinmife , le divan 
4oit toujours, la foutenir ,' & que l'autorité ne doit^ 
point plier. Mais , vous répon4ra-t'On > 15 le bjea: 



public eft Tobjet que fe propofe tout prince 8C 
tout gouvernement , doivent-îls employer l'auto» 
rite à foutenir une fottife ? L'axiaome que vou9 
établiffez ne fignifie donc rien autre chofe , finon } 
)*ai donné mon avis , je ne veux pas qu*en moa- 
trant au prince la néceflité de changer de conduite^ 
on lui prouve trop clairement que je Tai mal 
confeillé. 

Au refte , il eft peu d'hommes qui échappent 
aux illufions de cette efpece. Que de gens faux dé 
bonne foi , faute de 3'être examinés !• S'il en eft 
pour qui les autres ne foient, pour ainfi dire, 
que des corps diaphanes. Se qui lifenx également 
bien & dans leur intérieur & dans l'intérieur 
cfautruî , te nombre en eft petit. Pour fe connoître, 
it faut s'obferver , faire une longue étude de fôfc 
même. Les moraliftes font prefque les feuls 
întéreffés à cet examen , Sc la plupart des horames^ 
s'ignorent. 

Parmi ceux qui déclament avec tant d'emporte-- 
ment contre les fingularités de quelques hommes^ 
d'efprit , que de gens ne fè croient uniquement 
animés que de Tefprit de juftice & de vérité Y 
Cependant , leur diroit-on , pourquoi fe déchaîner 
avec tant de fureur contre un ridicule qui fouvent 
ne nuit à perfonne ? Un homme joue le fingulier j 
riez-en , à la bonne heure : c'eft même le parti 
s^dQ V0U5 prendrez- avec un homme fans- mérite^^ 



Pourquoi n'en uferez-vous pas de même avec u» 
homme d'efprit? C'eft que fa fingularité attire 
Tattention du public: or fon attention une fois^ 
fixée fur un honime de mérite , il s^en occupe , il 
TOUS oublie , Sc votre orgueil en eft blefle. Voilà 
quel eft en vous le principe fecret & du ref^^eâ: 
que vous afFeftez pour Tufage , ÔC de votre haine. 
pour le fingulier. 

- Vous me direz peut - être r Textraordînaîre 
frappe ; il ajoute à la célébrité de l'homme 
d'efprit , le mérite fimple & modefte en eft 
moins eftimé : ôc c'eft une injuftice dont je le 
venge , en décriant la fingularité. Mais Fenvie y, 
répondrai-je , ne vous fait-elle pas appercevoir 
l'afFeâation où rafFeôation n'eft pas ? En généraf 
les hommes fupérieurs y font peu fujets; un^ 
caraâere parefTeux Sc méditatif peut avoir de la 
jGnguIarité , mais jamais il ne la jouera. L^aftec-* 
tation de la fingularité eft donc très-rare. 

Pour foutenir le perfonnage de fingulier , de 
quelle aâivité faut- il être doué ? quelle connoiA 
£ince du monde faut-il avoir, & pour choifir 
précifémçnt un ridicule qui ne nous rende ni 
odieux ni méprifables aux autres hommes , & 
pour adapter ce ridicule à notre caraâere 2c le 
proportionner à notre mérite ? Car enfin , ce n'eft 
qu'avec une telle dofe de génie qu'il eft permis 
(d'avoir un tel ridicule. A-t-on cette dofe , U fout 
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tn convenir 5 alors , loin de nous nuire , ua 
ridicule nous fert. Lorfque Enée defcend aux 
enfers , pour adoucir le monftre qui veille à 
leurs portes , ce héros fe pourvoit, par le confeil 
de la fibylle , d'un gâteau qu'il jette dans la 
gueule du cerbère. Qui fait fi , pour appaifer la 
haine de fes contemporains y le mérite ne doit 
pas audi jeter , dans la gueule de Tenvie , le gâteau 
d'un ridicule ? La prudence Texige , & même 
rhumanité l'ordonne. S'il naiiïbit un homme 
parfait , il devroit toujours , par quelques grandes 
iottifes , adoucir la haine de fes concitoyens. Il 
^il vrai qu'à cet égard on peut s'en fier à la 
nature , & qu'elle a pourvu chaque homme de 
la dofe de défauts fqfEfantq pour le rendre 
fupportable. 

Une preuve certaine, c*eft que l'envie qui , foi» 
]e nom de juftice, fe déchaîne contre les ridicules 
des gens d'efprit, c'eft que toute fingularité ne 
BOUS bleffe point en eux. Une fingularité groflîere 
& qui flatte , par exemple , la vanité de l'homme 
médiocre , en lui faifant appercevolr dans les gens 
de mérite des ridicules dont il eft exempt , en lui 
perfuadant que tous les gens d'efprit font fous, 2C 
que lui feul eft fage , eft une fingularité toujours 
très-propre à leur concilier fa bienveillance. Qu'un 
homnie d'efprit, par exemple, s'habille d'une 
m^iere iingullere 3 la plupart des hommes , qui 
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ne diftÎTîguent point la fageffe de la foKè , Sc ne la 
reconnoiffem qu'à renfeigne d'une perruque plus: 
ou moms. longue , preiidronr cet homme pour urt 
fou 5 ils en riront , mais ils f en aimeront davan- 
tage» En échange du plaifir qu'ik trouvent à s'ea 
moquer, quelle célébrité n,e lui donneront-ils- 
pas ? Qn ne peut rire fouvent à\m homme, fens 
«n parler beaucoup. Or ce qui perdroit un fot> 
accroît la réputation d'un homme de mérite. On 
ne s en moque pas fans avouer , & peut-être^ 
même fans exagérer fa fupérîorité dans. Iç genre- 
où il fe diftingue.. Par des déclamations outrées^ 
l'envieux, à fon infu,. contribue lui-même à la 
gloire des gens de mérite. Quelle reconnoiflance' 
ne te dois-je pas ? lui diroit volontiers l'homme 
d'efprit^ que ta haine me fait d'amis J- Le publia 
ne s'eft pas long-temps mépris fur ks motifs de 
ton aigreur ; c'eft Féclat de ma réputation , &C 
non ma fingularité qui t'offenfe. Si tu l'ofois , tu 
jouerois , comme moi , le (kijgulier : mais tu. fais 
qu'une fingularité afFeftéè eft une platitude : dans 
un h9mme fans efprit : ton inftinft t'avertit , our 
que tu n'as- pas , ou du moins que le public ne 
t'accorde pas le mérite néceflaire pour jouer le 
fingulier. V^oilà quelle eft la vraie caufe de ton 
horreur pour la fingularité (g). Tu reflembles à 

(^), G.'çft à U mcmc ç.auCe qu OQ dgiç. attxibacr Tamouft 
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*fes îfetïimes contrefaites , qui , criant fan$ cefle 
•à Tindécence contre tout habillement nouveau & 
propre à marquer la taille, ne s'apperçoivent 
point que c'eft à leur difformité qu'elles doivent 
leur refpeâ: pour les anciennes modes. 

Notre ridicule nous eft toujours caché ; ce 
n'eft que dans les autres qu'on l'apperçoit. Je 
tapporterâi , à ce fujet ^ un fait affez plaifant ^ 
■qui , dit-on , eft arrivé de nos jours* Le Duc de 
Lorraine donnoit un grand repas à toute fa cour j 
-on avoit fervi le fouper dans un veftibule , & ce 
'veftibulè donnôit fur un parterre* Au milieu du 
fouper, une femme croit voir une araignée: la 
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que preA]u« tous -les fbts croient afficher pour la probité^' 
ïorfqu'ils difent: nous fuyons les gens d'efprit; c'eft mail- 
vaife compagnie; ce font des hommes dangereux. Maii, 
leur diroit on , réglife , la cour, la magiftrature, la financé, 
-41C fourniflent pas moin^ d'hommes reprchenfibles <]ue les 
académies. La plupart des gens de lettres ne font pas même 
à portée de faire des fripponnéries. D'ailleurs le defîr de VeC" 
time , que fuppofc toujours l'amour de l'étude , leur fert 
'à cet égard de préfervâtif. Parmi les gens de lettres , il étk 
eft peu dont la probité ne ioit conftatée par quelque aâe 
de vertu. Mais , en les fuppofant même auflî frippons que 
les fots , les qualités de l'efprit peuvent du moins compenfec 
en eux les vices du coeur ; mais le fot n*ofFre aucun dédom- 
magement. Pourquoi donc fuie les gens d'efprît ? C'eft que 
'leur préfence humilie, & qu'on prend en foi pour amour de 
la vertu ce qui n'eft qu'ajeifiçn poiiy; les hpmme^fupérîeu». 
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peur la faifit , elle poufTe un cri , quitte la ta!bié j 
fuit dans le jardin , Se tombe fur un gazon. Aii 
moment de fa chute, elle entend rouler quel- 
qu'un à fes côtés i c'étoit le premier miniftre dii 
Duc : ah ! Monfieur , lui dit-elle ^ que vous me 
raflurez ! & que j'ai de grâces à vous rendre ! je 
craignoîs d'avoir fait une impertinence : Ehi 
Madame y qui pourrait y tenir ? répond le minif- 
tre : mais , dites-moi , étoit^etle bien grojfe ? Ah ! 
Monfieur , elle étoît affreufe* Voloit-ellc , ajouta- 
t-il, près de moi? que voule:i - vous dire? une 
araignée voler ? Eh quoi l repirit-il ^ c'ejl pour une 
araignée que vousfaitei ce train4à ? Alle^^ Ma-' 
dame , vous êtes une folle : je croyois que c était 
une chauve-fouris. Ce fait eft l'hiftoire de tous les 
hommes. On ne peut fupporter fort ridicule dans 
autrui j on s'injurie réciproquement j 8c , dan^ 
ce monde , ce n'eft jamais qu'une vanité qui fel 
moque de l'autre. Auffi , d*après Salomon > eft-^ 
on toujours tenté de s*écrier : tout eft vanité. 
C'eft à cette vanitp que tiennent la plupart de nos 
méprifes de fentiment. Mais , comme c'eft fur-» 
tout en matière de confeils que cette méprife eft 
plus facilement âpperçue, après avoir expof^ 
quelques-unes des erreurs où nous jette la profonde 
ignorance de nous-mêmes , il eft encore utile de 
montrer les erreurs où cette même ignorance dq, 
nous-mêmes précipite quelquefois les autres. 
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CHAPITRE XI. 

Des confeils. 






Août homme qu^on confultë croît toujolitt 
fes confeils diftés par l'amitié. Il le dit j la 
plupart des gens le croient fur fa parole y Se leur 
aveugle confiance ne les égare que trop fouvenfi» 
Il feroit cependant très^facile de fe détromper 
fur ce point ^ car enfin y on aime peu de gens ^ 
& Ton veut confciller tout le monde. Où cette 
manie de conseiller prend-elle fa fource ? Dans 
notre vanité, La folie de prefque tout homme eft 
de fe croire fage , 8c beaucoup plus fage que fon 
voifin : tout ce qui le confirme dans cette opinion 
lui plaît. Qui nous confultë nous eft agréable : 
c'eft un aveu d'infériorité qui nous flatte. D'ail- 
leurs 9 que d'occafions l'intérêt du confultant ne 
nous donne-t*il pas d'étaler nos maximes, nos 
idées , nos fentiments y de parler de nous , d'en 
parler beaucoup , Se d'en parler en bien ! Âufli 
n'eft-il perfonne qui n'en profite. Plus occupés 
de l'intérêt de notre vanité que de l'intérêt du 
confultant , il nous quitte ordinairement , fans 
être inftruit ni éclairé ^ Sc nos confeils n'ont été 
que notre panégyrique. C'eft donc.^ prefque 
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toujours , la vanité qui confeille. . Auflî veiit-ôrt 
corriger tout le monde. C'eft à ce fujet quuh 
philofophe répondoit à un de ces confeillers 
tèmprefles : comment me corrigerais - je de mes 
défauts y puifque tu ne te corriges pas toi-même 
làe Venvie de corriger ? Si c etoit , eii effet , ramitié 
ièule qui donnât des eonfeils , cette paffion , 
comme toute paffion vive ^ nous éclaireroit j noiîs 
feroit connoître quiand & comment l'on doit 
confeiUer. Dans le cas de Tignorancé, nul doute ^ 
■par exemple , qu'un cdnfeil ne foit très- utile; Uii 
avocat y un médecin j un philofophe , un poli- 
tique , peuvent ^ chacun en leur genre , donner 
d'excellents avis. Dans tout autre cas , le confeil 
eft inutile ^ fouvent même il éft ridicule j parce 
qu'en général c'eft toujours foi qu'on y propofe 
pour modèle. Qu'un ambitieux confulte un homme 
anodéré , 6c lui propofe fes vues & fes projets • 
•abandonnez-les , lui dira celui-ci; ne vous expofez 
point à des dangers , à des chagrins fans nombre > 
& livrez-vous à des occupations douces* Peut- 
être , lui répliquera l'ambitieux , èntfe des paflîons 
& des caraôeres différents , fi j'avois encore im 
:choix à faire, peut-être mè rendrois je à votre 
avis 2 mais il s'agit , mes paffions données j mon 
:caraôere formé , & mes habitudes prifes , d'en 
tirer lé meilleur parti poffiblé pour mon bonheur. 
jC'eft fur ce point que je vous confulte. En vain 

ajouteroit-il 
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àjôùteroît-il que le caraâere une fois formé , il 
cft impoflîble d'en changer ^ que les plaifirs d'un 
homme modéré feroient infipides pour un ambi- 
tieux.^ & que le miniftre difgracié meurt d'ennuû 
Quelques raifons qu'il allègue , l'homme modéré 
hai répétera toujours : il ne faut pas être ambitieux^ 
Il me femble entendre un médecin dire à foa 
malade : Monjlcur , naye^ pas la fièvre. Les 
vieillards tiendront le rnême langage.. Qu'un jeune 
homme les confulte fur la conduite qu'il doit tenir: 
Fuyez , lui diront-ils , tout bal ^ tout fpeâacle ^ 
toute affemblée de femmes ^ ÔC tout amufement 
frivole : occupez-vous tout entier de votre fortune; 
imitez - nous. Mais , leur répliquera le jeune 
homme ^ je fuis encore très-fénfible au plaifir ; 
j'aime les femmes avec fureur: comment y re- 
noncer ? Vous favez qu'à mon âge ce plaifir elt 
un befoin. Quelque chofô qu'il dife , un vieillard 
ne comprendra jamais que la jouiflance d'une 
femme foit fi nécefl"aire au bonheur d'un hommes 
Tout fentimént qu'on n'éprouve plus eft un fen* 
timent dont on n'admet point lexiftence. Le 
vieillard ne cherche plus le plaifir , le plaifir ne 
le cherche plus. Les objets qui î'occupoient dans 
fa jeuneffe fe font infenfiblement éloignés de fes 
yeux. L'homme alors eft comparable au vaifl^eau 
qui cîrtgle en haute mer , qiii perd infenfiblement 
de vue les objets qui l'attachoient au rivage y & 
Tome IL I 
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qui lui-même difparoît bientôt à leurs yeux. Qui 
confidere l'ardeur avec laquelle chacun fe propofe 
pour modèle , croit voir des nageurs répandus 
fur un grand lac , & qui , emportés par des 
courants divers , lèvent la tête au deffus de Feau ^ 
& fe crient les uns aux autres : c'eft moi qu'il 
faut fuivre , & c'eft là qu'il faut aborder. Retenu 
lui-même par des chaînes d'airain fur un rocher ^ 
d'où il contemple leur folie : Ne voyez-vous pas , 
dit le fage , qu'entraînés par des courants con- 
traires 5 vous ne pouvez aborder au même endroit? 
Confeiller à un homme de dire ceci, de faire 
cela, c'eft ordinairement ne rien, dire, (înon : 
j'agirois de cette manière , je dirois telle chofe. 
Auflî ce mot de Molière , vous êtes orfèvre , M. 
Jojfe ^ appliqué à l'orgueil de fe donner pour 
exemple , eft-il bien plus général qu'on ne l'ima- 
gine. Il n'eft point de fot qui ne voulût diriger la 
conduite de rhortime du plus grand efprit {a)» 
Il me femble voir le chef des Natchès (b), 
qui , tous les matins , au lever de l'aurore , fort 
de fa cabane , & du doigt marque au Soleil , foti 
frère , la route qu'il doit tenir. 

(a) Qui n*eft point écuycr ne donne point de confeil fur 
i'art de dompter les chevaux. Mais on n*eft point fi dcfiant 
en fait de morale: fans l'avoir étudiée, on s'y croit tics- 
favant , & en état de confeiller tout le inonde. 

(h) Peuples fauvages. 
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Mais , dira-t-on , l'homme qu'on cônfuîte peut 
(ans doute fe faire illufîon à lui-même , attribue^ 
à Tamitié ce qui n'eft en lui que Teffet de fà 
Vanité : mais , comment cette iliufion paffe-t-elle 
jufqu'à celui qui cotlfulte ? comment n*eft-ll pas , 
à cet égard , éclairé par fon intérêt ? C'eft qu'on 
croit volontiers que les autres prennent ^ à ce qui 
nous regarde^ un intérêt que réellement ils n'y 
prennent point j c'eft que la plupart des hommes 
•font foibles ^ ne peuvent fe conduire eux-mêmes ^ 
ont befoin qu'on lés décide ; 8c qu'il eft très- facile, 
comme l'obfervation le prouve > de communiqués 
à de pareils hommes la haute opinion qu*on a de 
ibi. Il n*en eft pas ainfi d'un efprit ferme. S'il 
confulte ^ c'eft qu'il ignore : il fait que ^ dans tout 
autre cas , & lorfqu'il s'agit de fon propre bonheur ^ 
c'eft uniqueniient à lui feul qu'il doit s'en rapporter. 
En effet) fi la bonté d*un confeil dépend alo'fs 
d^une connoiflance exafte du fentiment & du degré 
de fentiment dont un homme eft afFeéié ^ qui peut 
mieux fe confeiller que foi-même ? Si l'intérêt vif 
nous éclaire fur tous les objets de nos recherches^ 
qui peut être plus éclairé que nous fur notre propre 
bonheur? Qui fait fi, le cafaftere formé & les ha- 
bitudes prifes y chacun ne fe conduit pas le mieux 
poflîble y lors même qu'il paroît le plus fou ? Tout 
le monde fait cette réponfe d'un fameux ocullfte : 
un payfan va le confuher ^ il le trouve à table , 

l2 



5f30 D E r* E s p R i.t: 

buvant 8c mangeant bien ^ Que faire pour met 
yeux\ lui dit le payfan* Vous ahftenir du vin^ 
reprend Foculifte. Mais il me femble-^ reprend 
le payfan en s'approchant de lui , que vos yeux 
ne font pas plus fains que les miens , & cepen- 
Aant vous buvei ?..#... Oui vraiment'^ ctfi que 
j'aime mieux boire que guérir. Que de gens dont 
le bonheur eft , comme celui de cet oculifte, -atta- 
ché à des paffions qui doivent les plonger dans les 
plus grands malheurs j & qui , cependant , fi je lofi» 
dire , feroient fous de vouloir être plus fages ^ Il 
eft même des hommes , & Texpérience (c) ne Ta 
que trop démontré 5 qui font affez malheureufe- 
ment nés pour ne pouvoir être heureux que par 
.des aâions qui les mènent à la grève. Mais , repli- 
quera-t-on, il eft auffi des hommes qui ^ faute 
d'un fage confeil , tombent journellement dans 
les fautes les plus groffieres : un bon confeil , fans 
doute , pourroît les leur faire éviter. Mais je dis 
qu'ils en commettroient de plus confidérables en- 
core, s'ils fe livroient indiftinftement auxconfeils 
d'autrui. Qui les fuit aveuglément n'a qu'une 



(0 si , comme le dît Pafcal , Thabitude eft une féconde 
& peut-être une première nature , il faut avouer que Tha- 
bitude du crime une fois prife, on en commettra toute 
fa vie. 
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condurte pleine d'inconféquences , ordinairement 
plus funefte que les excès niêmes des paffions 

En s'abandonnant à foh caraftere , on s'épargne 
au moins les efforts^ inutiles qu'on fait pour y 
réfifter. Quelque^ forte que foit la>tempêre ,-lorf- 
qu'on prend le vent arrière, l'on foutient fans fati- 
gue l'impétuofité des mers : mais fi l'on» veut 
hitter contre les vagues en prêtant le flanc à 
Forage, Ton nô trouve par-tout.qu'une mer rude 
& fatigante. ) 

Des confeils ineonfîdérés ne nous précipitent 
que trop fduvent dans des abymes de malheurs» 
Auflî devroit-on fe rappeHer fouvent ces mots de 
Socrate : Puijfé-je^ dlfoit ce philofophe , toujours 
en garde contre mes maîtres^ & mes amis ^ con* 
ferver toujours mon ame dans une fituation tran-^ 
Quille ^.Cf n'obéir jamais qu'à la raifon y la meil" 
hure des confeilleres /Quiconque écoute la raifon , 
eft non-feulement fôurd aux^ mauvais^ confeils y 
maispefe encore à la balance du doute les confeils 
mêmes de ces gens qui ^ refpeâables par leur 
âge , leurs dignités 8c leur mérite , mettent ce- 
pendant trop d'importance à leurs occupation^, 
& , comme le héros de Cervantes , ont un coin 
de folie auquel ils veulent tout ramener. Si les 
confeils font quelquefois utiles , c'eft. pour fe 
roettre en état. de fe mieux confeiller foi-même: 
l'il eft prudent d'en demander y ce n'eft qu'à ces 
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gens fages ( J ) , qui , connoiflaat la rareté & îe pris 
d'un bon confwnl, en font & doivent toujours ea 
être avares. En effet , pour en donner d'utiles y avec 
quel foin ne faut-il pas approfondir k caradere 
d'un homme ? Quelle connoilftnce ne faut- il pas 
pvoir de fes goûcs , de fes inclinations , des fen-r 
timents qui l'animent, ÔC du degré de fcntimcnt 
dont il eft affeâé ? Quelle fineffe enfin pQur prefr 
fentir les fautes qu'il veut commettre avant que 
de s'en repentir, pour prévoir les circonftancea 
où la fortune doit le placer , & juger , en confé-. 
quence , li tel défaut dont on voudroit le corriger^ 
lie fe changera pas en vertu dans les places oiX 
vraifemblablement il doit parvenir? C'eft le tableaa 
effrayant de ces difficultés qui rend l'homme faga 
jE réfervé fur Tarticle des confeils. Auffi n'eft-ce. 
qu'à ceux qui n'en donanent p^oint qu*il en faut 
toujours demander. Tout autre confeil doit étre^ 
fufpeâ:. Mais e(l-il quelque figne auquel on puiffe 
feconnoître les confeils de Thomme fage ? Oui,^ 



(d) Chaque fîçcle nç produit peut-être que cinq ou fijç. 
{lommes de cette efpeçe ; & cependant , en morale commç 
en médecine, on con fuite la première bonne femme. Oit 
pe f(^ dit pas v]uç la roora^Ie , comme toute autre fcience» 
demande beaucoup d'étude & de méditation. Chaci;n croit 
la favoir, parce qu'il ft'eft poinç d'ccçlc publique pou» 
4'a^prLu4fç<. 
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fans^ doute , il en eft. Toutes les paflîons ont ua 
langage différent. On peut donc , par Ténoneé 
des confeils , reconnoître le motif qui les donne. 
Dans la plupart des hommes , c'efl: , comme je l'ai 
dit plus haut, l'orgueil qui les diâe ^ & les confeiU 
ëe Ibrgueil , toujours humiliants , ne ibnt prefque 
jamais fuivis, Lbrgueil les donne , l'orgueil y ré-' 
fifte. C'eft l'enclume qui repouffe le.marteau; L'art 
de les faire goûter, qui, de tous les arts, eft peut- 
être , chez les hommes , l'art le moins perfeâionné, 
eft abfolument inconnu à Torgueil, Il ne difcute 
point. Ses confeils font des dédiions , 8c fes déci- 
fions font la preuve de fon ignorance. On difpute 
for ce qu'on fait , on tranche fur ce qu'on ignore^ 
Mortels , diroit volontiers Torgueilleux , écoutez^ 
moi : fupérieur en efprit aux autres hommes , je 
parle 5 qu Us exécutent & croient en mes lumières : 
me répliquer , c*ejft m'offenfer. Auflî , toujours 
plein d*un refpeft profond pour lui-même , qui 
ïéfifte à fes confeils eft un entêté , auquel il faut 
des flatteurs 8c non des amis. Superbe , lui répon- 
droit-on , fur qui doit tomber ce reproche , fi ce 
a'eft fur toi-même , qui t'emportes avec tant de 
violence contre ceux qui, par une déférence aveu^ 
gle à tes décîfions , ne flattent point ta préfomp- 
tion ? Apprends que c*iéft le vice de l'humeur qui ter 
fauve du vice de la flatterie. D'ailleurs , que veux- 
tu. dijç par. cet amour pour la flatterie , que tou» 

l4 
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les hommes fe reprochent réciproquement, 8c 
dont on accufe principalement les grands 8c les 
tois ? Chacun, fans doute, hait la louange, lorf- 
qu'il fa croit fauffe : Ton n'aime donc les flatteurs 
qu'en qualité d'admirateurs finceres. Sous ce titre, 
il eft impoiTibk de ne les point aimer , parce que 
chacun fe croît louable ÔC veut être loué. Qui dé- 
daigae les éloges fouf&e du moins qu'on le loue 
fur ce point, Lorfqu'on détefte k flatteur , c'efl? 
qu'on le reconnoît pour teL Dans la flatterie, ce 
n'eft donc pas la louange , mais la faufleté qui 
choque. Si Thômme d'efprit paroît moins fenfible 
aux éloges , c'eft qu'il en apperçoit plus fouvenc 
la faufleté : mais qu'un flatteur adroit le loue , 
perfilte à le louer , & mêle quelques blâmes aux 
éloges qu'il lui donne , l'homme d'efprit en fera 
tôt ou tard la dupe. Depuis l'artifan jufqu'aux 
princes , tout arme la louange , & par conféquent 
la flatterie adroite. jMais, dira- 1- on, n'a- r- on 
pas vu des rois fupporter , avec reconnoiflance , 
ks dures repréfentations d'un confeiller vertueux l 
Oui , fans doute , mais ces princes étoient jaloux 
de leur gloire 5 ils étoient amoureux du bien public j 
kur caraôere ks forçoit d'appelkr à leur cour des 
hommes animés de cette même paflîon, c'eft-à-. 
dire, des hommes qui ne leur donnafllent que des 
Gonfeils favorables aux peuples. Gr , de pareils 
çonfeiUçrs flattent un prince vertueux-, du moia^ 
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dans l'objet de fa paffion,' s'ils ne le flattent pas 
toujours dans les moyens qu'il prend pour la fa- 
tisfaire : une pareille liberté ne TofFenfe donc pas* 
Je dirai de plus , qu'une vérité dure peut quelque* 
fois le flatter : c*eft la morfure d'une maître ffe. 

Qu'un homme s'approche d'un avare , & lui dife^ 
Vous êtes un fot , vous placez mal votre argent j 
voilà l*emploiplus utile que vous en pouvez faire: 
loin d'être révolté d'une pareille franchife , l'avare 
en fàura gré à fon auteun En défapprouvant la 
eonduite de l'avare , on le flatte dans ce ^u'il a de 
plus cher, c'eft-à-dire , dans l'objet de fa paffion». 
Or , ce que. je dis de l'avare , peut s'appliquer au 
roi vertueux. 

A l'égard d'Un prince que n^anîmeroît point 
Pamour de la gloire ou du bien public , ce prince 
ne pourroit attker à fa cour que des hommes qui , 
relativement à fes goûts, fes préjugés, fesvues, 
fès projets & fes plaifirs , pourroient l'éclairer fur 
l'objet de fes defirs : il ne ferok donc environné 
que de ces hommes vicieux auxquels la vengeance 
publique donne le nom de flatteurs (e). Loin de 

{^> La plupart àts Princes , dit le poëte Saadi , font fi 
indifF<é|^nts aux bons confeils , ils ont fî rarement befoîn. 
d'amis vertueux , qjaec'eft toujours un figne de calamité pu- 
blique â lorfque ces bomn^es vertueux paroiflent à la cour^ 
Audi n'y font-ils appelles qu'à rextrêmitc , &; dans TiaftaûÇ 
9û communément Técat eft fans rcflb^rcei 
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lui fuiroient tous les gens vertueux. Exiger quH 
les r^ffemblât près de fon trône , ce feroit lui. 
demander rimpoflîble , & vouloir un effet fans 
caufe. Les tyrans & Içs grands princes doivent fe. 
décider par le même motif fur le choix de leurs 
amis i ils ne différent que par la paffion dont ils 
font animés. 

Tous les hommes veulent donc être loués- 8c 
flattés : mais tous ne veulent pas Têtre de la 
mêmç manière j ôc c'eft uniquement en ce point 
qu'ils font différents entr'eux. L'orgueilleux n'eft 
point exempt de ce defir r qiiellç preuve plus forte 
çue la hauteur avec laquelle il décide, & la fou- 
miffion aveugle qu'il exige l il n'en ett pas ainii 
4e l'homme fage. : fon amoùr-propre ne fe mani- 
fefte point d'une manière infultante ^ s'il donna 
un confeil , il n'exige point qu'on le fuîve, La 
faine raifon foupçonnet toujours qu elle n'^a pas 
€onfidéré un objet dans toutes fes faces. Aufli 
renoncé de fçs çonfeils eft-il toujours remarqua- 
ble par quelqu'une de ces expreffions de doute > 
propres à marquer la fîtuation de l'ame. Telles 
font ces phrafes : Je crois que vous devci vous 
conduire de telle manière ; tel eft mon avis; 
tels font les motifs fur lef quels je me fonde ^mûi 
fi'adoptei rien fans examen ^ 8cc. C'eft à cette 
manière de confeiller qu on recqnnoît Thomme 
fage : lui feul peut réuflir auprès de l'homme d*^ef^ 
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prît : & 5 s'il n a pas toujours le même fuccèa 
auprès des gens médiocres , c'eftqu€ ces derniers, 
Ibuvent incertain? , veulent qu*on les arrache à 
leur irréfolution ÔC qu'on les décide ^ ils s*en fient 
plus à la fottife qui tranche d'un ton ferme , qu'à 
la fageffe qui parle en héfitant. 

L'amitié qui confeille , prend à peu près le ton 
de la fageffe ^ elle unit feulement l'expreflion du 
fentiment à celle du doute. Réfifte-t-on à fes avis, 
va-:t-on même jufqu'à les méprlfer , c'eft alors 
qu'elle fe fait mieux connoître, ÔC qu*après avoir 
fait fes repréfentations , elle s*éçrie avçc Pylade : 
Allons , Seigneur j enlevons Hermione. 

Chaque paflîon a donc fes tours , fes expreflîon$ 
& fa manière particulière de s'exprimer : auffi 
l'homme qui, par une analyfe exaôe des phrafes 
& des expreflîons dont fé fervent les différentes 
paffions , donneroit le figne auquel on peut les 
reconnoître , mériteroit fans doute infiniment de 
la reconnoiffance publique, C'eft alprs qu'on pour- 
roit , dans le faifceau des fentîments qui produî- 
fent chaque afte de notre volonté , diftinguer du 
moins le fentiment qui domine en nous. Jufque- 
là les hommes s'ignoreront eux-mêmes , 8c tom- 
beront , en fait de fentiments , dans les erreurs. 
Jbes plus groflîeres. 
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CHAPITRE XIL 

Du bon: fénsi. 

A différence de refprit d*avec le bon feus eff: 
dans la. caufe différente qui les produit. L'un eft 
l'effet des paflîons fortes y Se Tautre de Tabfence. 
de ces mêmes paflîons. L'homme de bon fens ne. 
' tombe donc communément dans aucune de ces, 
erreurs où nous entraînent les paflîons j mais aufli 
ne reçoit-il aucun de ces coups de lumière qu'oa 
ne doit qu'aux paflîons vives^ Dans le courant de 
Jia vie , Se. dans les chofes ou , pour bien voir , il 
iuffît de voir d'un œil indiffèrent j l'homme de 
bon fens ne fe trompe points S'agit-il de ces quef-^ 
tions un peu compliquées , ou , pour apgercevoir 
î<. démêler le vrai, il faut quelque effort 8c quelque 
fatigue d'attention , l'homme de bon fens efl 
aveugle : privé de paflîons , il fe trouve en même 
temps privé de ce courage , de cette aâivité 
d'ame , ôc de cette attention continue qui feules 
pourroient l'éclairer. Le bon fens ne fuppofe donc 
aucune invention , ni par conféquent aucun efprit: 
Se c'eft , fi je l'ofe dire , où le bon fens finit , que^ 
l'efprit commence {a). 

(a) Oa voit que je diftinguc ici V efprit du bon fens <JUQ: 
Von confond quelquefois dans l*ufage ordinaire. 
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îl ne faut cependant point en conclure que le 
foon fens foit fi commun. Les hommes fanspaflîons 
font rares. L'efprit jufte v ?^U de toutes les 
fortes d'efprit , ett fans contredit l'efpece la plus 
voifine ^u bon fens , n*eft pas lui-même exempt 
de paflîons. D'ailleurs , les fbts n'en font pas moins 
iiifceptibles que l'homme d'efprit. Si tous préten* 
dent au bon fens , 8c même s'en donnent le titre, 
on ne les en croit pas fur leur parole. C'eft M. 
Diafoirus qui dit : Je jugeai^ par la pefanteur d'imam 
gination de mon fils y qu*il aurait un bon jugement à 
venir. On manque toujours de bon fens , lorfiju à 
cet égard , l'on n'a que fon défaut d'efprit pour 
appuyer fes prétentions. 

Le corps politique eft-il fain , les gens de bon 
fens peuvent être appelles aux grandes places y SC 
les remplir dignement. L'état eft-il attaqué de 
quelque maladie , ces mêmes gens de bon fens 
deviennent alors très- dangereux. La médiocrité 
conferve les chofes dans l'état où elle les trouve. 
Ils lailtent tout aller comme il va. Leur filence 
dérobe les progrès du mal , & s'oppofe aux remèdes 
efficaces qu'on y pourroit apporter. Ils ne décla- 
rent ordinairement la maladie qu'au moment 
qu'elle eft incurable. A l'égard de ces places fecon- 
daires où l'on n'eft point chargé d'imaginer , miais 
d'exécuter ponAuellement , ils y font ordinaire- 
ment très-propres. Les feules fautes qu'ils y corn- 
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mettent font de ces &utes d'ignorance , qui ^ (fâ«9 
les petites places , font prefque toujours de pieu 
d'importance. Quant à leur conduite particulière^ 
elle n'eft point habile , mais elle eft toujours rai* 
fonnabla. L*abfence de paflîons , en interceptant 
toutes les lumières dont les paflîons font la fource j 
leur fait en même temps éviter toutes les erreurs 
où les partions précipitent. Les gens fenfés font eii 
général plus heureux que les hommes livrés à des 
paflîons fortes î cependant ^indifférence des pre- 
miers les rend moins heureux que Thomme doux^* 
& qui 5 né fenfible ^ a , par l'âge 8c les réflexions^ 
affoibli en lui cette fenfibilité. Il lui refte un cœurj 
& ce coeur s^ouvre encore aux foiblefles des autres } 
fa fenfibilité fe ranime avec eux ^ il jouit enfin 
du plaifir d'être fenfible , fans en être moins heu- 
reux. Auflî , plus aimable aux yeux de tous , eft-il 
plus aimé de fes concitoyens , qui lui favent gré 
de fes foibleflfeSk 

Quelque rare que foit le bon fens , les avantagée 
qu'il procure ne font que perfonnels ; ils ne s'éten- 
dent point fur l'humanité. L'homme de bon fens 
ne peut donc prétendre à la reconnoiflance publi- 
que, ni par conféquent à la. gloire. Mai^ la pru- 
dence 5 dira-t-on , qui marche à -la fuite du bon 
fens , eft une vertu que toutes les nations ont 
intérêt d'honorer. Cette prudence, répondrai je^ 
fi vantée, & quelquefois fi utile aux particuliers, 
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Veft pas pour tout un peuple une vertu fî defilrable 
tju'on rimaginCk De tous les dons que le ciel peut 
verfer fur une nation , le don , de tous , le plus 
funefte feroit , fans contredit , la prudence , fi 1^ 
ciel la rendoit commune à tous les citoyens* 
Qu'eft-ce en effet que riiçniime prudent ? celui 
qui conferve , des maux éloignés , une image • 
affez vive , pour qu elle balance en lui la préfence 
d'un plaifir qui lui feroit funefte. Or, fuppofons 
que la prudence defcende fur toutes les têtes qui 
compofent une nation : où trouver alors de^ 
hommes qui , pour cinq fous par jour ^ affrontent, 
dans les combats , la mort , les fatigues ou leà 
maladies ? Quelle femme fe préfenteroit à l'autel 
de l'hymen , s'expoferoitau malaife d'une groffeffe j 
aux dangers d'un accouchement ^ à l'humeur ^ 
aux contradictions d'un mari , aux chagrins 
enfin qu'occafionent la mort ou la mauvaifô 
conduite des enfants ! Quel homme , conféquenf 
aux principes de fa religion , ne mépriferoit pas 
l'exiftence fugitive dek plaifirs d'ici-bas 5 & , tout 
entier au foin de fon falut , ne chercheroit pas , 
dans une vie plus auftere , le moyen d'accroître la 
félicité promife à la fainteté ? Quel homme ne 
choifiroit pas , en conféquence , l'état le plu^ 
parfait , celui dans lequel fon falut feroit le moins 
parfait, celui dans lequel fon falut feroit le moins 
expofé i ne préféreroit pas la palme de la virginité 
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aux myrthes de Tamour , & n'iroît pas ehfin 
s'enfevclir dans un mohaftere (fc)? C'eft donc à 
rincoriféquence que la poftérité devra fbn exiftence* 
C'eft la préfence du plaifir > fa vue toute puiffante-, 
qui brave les malheurs éloignés , anéantit la 
prévoyance. C'eft donc à l'imprudence ÔC à la 
folie que le ciel attache la confervatioh des em- 
pires 8c la durée du monde. Il paroît donc qu'au 
moins dans la conftitution aâuelle de la plupart 
des gouvernements , la prudence n'eft defirable 
que dans un très-petit nombre de citoyens ^ que 
la raifon, fynonyme du mot de bonfens > 8c ventée 
par tant de gens ^ ne mérite que peu d'eftime ; 
que la fagefte qu'on lui fuppofe tient à fon inac- 
tion i ÔC que fon infaillibilité apparente n'eft le 
plus fouvent qu'une apathie. J'avouerai cependant 
que le titre d'homme de bon fens , ùfurpé par une 
infinité de gens , ne leur appartient certainement 
pas. 

. Si Ton dit de prefque tous les fots qu'ils font 
gens de bon fens , il en eft ^ à cet égard, des fot$ 



{ b ) Lorfqa'il s'agifToit à la Chine de favoit fi Ton per- 
mectoic aux millionnaires de prêcher librement la religion 
chrétienne , on dit que les lettrés , affemblés à ce fujet , 
n*y virent point de danger. Ils ne prévoyoieht pas , difoient- 
ils, qu*une religion ou le célibat étoit le plus parfait pûc 
«'étendre beaucoup. 

comme 



cômntiè des filles laides qu'on cite toujours 
comme bonnes. On vante volontiers le mérite 
de ceux qui ri*en ont point : on les préfente foùè 
le côté le plus avantageux,& les hommes fupérieurâ 
ïous le côté le plus défavorable; Que dé gens pro- 
(diguent en conféquence les plus grands éloges 
au boû fens qu'ils phcent & doivent réellenlent 
placer au deffus de l'efprit i En effet , chacun vou- 
lant s'eftlmer préférablement aux autres, & les 
gens médiocres fe fentant plus près du bon kn^ 
que de Tefprit, iis doivent faire peu de cas dé 
celui-ci , le regarder comme un don futile : & de-lâ 
cette phrafe tant répétée par les gens médiocres: 
Bon fins vaut mieux qû'efprh & que génie: cette 
phrafe pair laquelle chacun d'eux veut infinuer 
qu'au fond il a plus d'efprit qu'aucun de hoé 
hommes célèbres; 
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CHAPITRE XIIL 

Efprit de conduite* 



L 



:*o B J ET commun du defir des hommes , c'eft 
le bonheur j & refprit de conduite ne devroit 
être, en conféquence, que l'art de fe rendre 
heureux. Peut-être s'en feroit - on formé cette 
idée , fi le bonheur n'avoit prefque toujours paru 
moins un don de Pefprit , qu'un effet de la fagefle 
& de la modération de notre caraftere 8c de nos 
defirsii Prefque tous les hommes , fatigués par la 
tourmente des paflîons , ou languiffants dans le 
ealme de l'ennui, font comparables , les premiers 
au vaiffeau battu par les tempêtes du nord , 5c les 
féconds au vaiffeau que le calme arrête au milieu 
des mers de la zone torride. A fon fecours , l'un 
appelle le calme , & l'autre les aquilons. Pour 
naviguer heureufement , il faut être pouffé par un 
vent toujours égal. Mais tout ce que je pourrois 
dire à cet égard fur le bonheur , n auroit aucun 
rapport au fujet que je traite. 

On n'a jùfqu'à préfeht entendu par efprit de 
conduite que la forte d'efprit propre à guider aux 
divers objets de fortune qu'on fe propofe. 

Dans une république telle que la république 
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Romaine , &. dans tout gouvernement où le 
peuple eft le diftributeur des grâces , où les 
honneurs font le prbt du , mérite , Tefprit de 
Conduite: n'eft autre chofe que le génie même 8c 
le grand talent. Il n'en efl pas ainfî dans les gou^ 
vernéments où les ^aces font dans la main de 
'quelques hommes dont la grandeur eft indépen*^ 
dante du bonheur public : dans ces pays , refprk 
de conduite n'eft que l'aft de fe rendre utile ou 
iâgréabie aux difpenfateurs des grâces j & c'eft 
moins à fon efprit qu'à fon earââtere qu'on doit 
communément cet avantage. La difpofition là 
plus favorable ôc le don le plus riéceflaire pouij 
réuflîr auprès des grands , efi un caraôere pliable 
à toute forte de caraâeres & de circonftances* 
Fût-on dépourvu d'efprlt , un tel caraâere ^ aidé 
d'une po(îtiôn favorable , fuffît pour faire fortune* 
Mais , dira-t-on > rien de plus commun que de 
pareils caraâeres : il neft donc perfonne qui ne 
puiffe faire fortune & fe concilier la bienveillance 
d'un grand , en fe faifant ou le miniftre de fejt 
plaifirs où fon efpion. Auffi le hafard a-t-il grande 
part à là fortune des hommes. C'eft le hafard 
qui nous fait père ^ époux , ami de. la beauté 
qu'on offre & qui plaît à fon proteâeur y c'eft le 
hafard qui nous place che2 un grand , au moment 
qu'il lui faut un efpion. Quiconque eft fans honneur 
ùfans humeur ^ difoit M. le duc d'Orléans régent^ 

K z 
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tjl un courtifan parfait. Conféquemment à Cette 
*<léfinkion, il faut convenir que le parfait en ce 
genre n'eft r*ire qu'à Tégard de rhumeur. 

Mais , fi les grandes fortunes font en génétat 
4'œuvr« du hafard , & fi Thomme n'y x:ontribnè 
^u'en fe prêtant aux baffeffes & aux fripponneries 
prefque toujours néceflaires pour y parvenir^ il 
faut cependant avouer que Tefyrit a quelquefois 
part à notre élévation. Le premier , par exemple^ 
•qui 5 ^>ar Timporninité , s'eft faît tin proteôeur ^ 
celui qui , profitant de Thumeur hautaine d'un 
liomme en place , s'eft attiré de ces propos 
"brufques qui déshonorent celui qui les prononcé , 
& lé forceht à devenir le protefteur de l'offenfé 5 
celui-là, dis -je, îi porté de rinvention ôc dfe 
l'efprit dahs fa conduite. Il en eft de itiême du 
premier qui s'eft appetçu qu'il pouvoir , dans la 
maifon des gens en place , .fe créer la charge de 
plaftron des plaifantéri^s , & vendre aux grands 
à tel prix le droit de le méprifer & de s'en 
moquer. 

Quiconque te fert âinfi de la vanité d'autrui 
pour arriver à fe« fins ^ eft doué de l'efprit de 
conduite. L'homme adroit en ce genre marche 
conftamment à fon intérêt , mais toujours fous 
l'abri de l'intérêt d'autrui. Il eft très-habile , s'il 
prend , pour arriver au but qu'il fe propofe , une 
route qui fenfible l'en écartel*. C*eft le moyeu 
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tfeiidormir la jaîoufie de fes rivaux, qui. ne fo 
réveillent. qp'au moment qifils ne peuvent' mettre, 
d'obftaclferà.fes projets. Que de gens d'efprit, en 
conféquence , ont joué la folie , fe font donné 
des ridicules ,^ ont afFeâé la plus grande médio-^ 
cricé devant des fupéfieurs , hélas !: trop faciles à 
tromper par les gens vils dont le caraftere fe 
prête à- cette baffeffe ! Que d'hommes cependant 
font y. en con/eqq.ence , parvenus à la plus haute 
fortune , 8c dévoient réellement y- parvenir ! Ea 
effet 9 tous ceux que n'anime point un amour 
extrême pour la gloire , ne peuvent , en fait do 
mérite, jamais aimer que leurs, inférieurs. Ce 
goût prend {a fource dans une vanité commune 
à teus les hommes. Chacun. veut être loué j or,, 
de toutes les louanges, lia pljiis flatteufe^ fan» 
contredit, eft celle qui-nous prouve le plus évi-. 
demment notre excellence^ Quelle reconnoiffance 
ne doit-on. pas à. ceux qui nous découvrent de» 
défauts qui, fans nous être nuiflbles, nous af- 
furent de notre fupériorité ! De toutes les flat- 
teries, cette flatterie efl: la plus adroite. A la 
cour même d'Alexandre, il étoit dangereux de, 
parokre trop grand homme. Mon fils , fais-toi. 
petit devant Alexandre , difoit Parménion à Phi-r 
lotas : ménage-lui quelquefois le, plaifir de te re- 
^t;endre , & fouviens-toi que c^ejl à ton infériorité 
apparente que tu devras fon amitiç. Que d'Alexaur. 
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4res y en ce monde , portent ube haine fécrete^ 
aux talents fupérieurs ( a ) ! L'homme médiocre 
eft l'homme aimé. Monfuur y difoit un père à 
ion fils , vous réuffijfci dans le monde , & vous 
Wous croyei un grand mérite. Pour humilier votre 
orgueil , fache:{; à quelles qualités vous devej ces 
fucces :■ vous êtes né fans vices , fans vertus , fans 
caractère ; vos lumières font courtes y votre efprit 
^ borné ; que de droits , 6 mon fils , vous avei À 
la bienveillance des hommes ! 

Au relie, çielque avantage que procure 1» 
jmédiocrité , & quelque accès qu'elle ouvre à la 
fortune, Tefprit, comme je l'ai dit plus haut, a 
quelquefois part à notre élévation : pourquoi donc 
Je public n'a- 1- il aucune eftime pour cette forte 
d'efprit l C'eft , répondrai-je , parce qu!il ignore 
le détail des manœuvres dont fe fert llntrigant, 
& ne peut , prefque jamais , lavoir fîfon élévation 
fft l'effet, ou de ce qu'on appelle l'efprit de coBr 



(a) Tout le monde fait ce trait d*un courtifan d'Emmar 
^ucl de Portugal. Il çft chargé défaire une dépêche : le 
prince en cpmpofe une fur le même fujec , compare les 
dépêches , trouve celle du CQurtifan la meilleure y il le lui 
dit. Le courtifon ne lui répond que par une profonde révé- 
rence , & court prendre congé du meilleur de fes amis.: 
lï ny A plus rien à faire pour mol à la cour , lui dit-il > 
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Alite j ou du pur hafard^ D'ailleurs, le nombiu. 
des idées néceffaires pour faire fortune n'eft point 
îmmenfe. Mais , dira-t-on , pour duper les hom- 
mes, quelle connoiffance ne faut-il pas en avoir l 
L'intrigant, répondraî-je ^ connoît parfaitement 
rhomme dont il a befoin , mais ne connoit point 
ks hommes. Entre l'homme d'intrigue & lephilo^ 
fophe , on trouve, à cet égard, la même diffé- 
jKence qu'entre le Courier & le géographe. Le 
premier fait peut-être mieux que M. Danvilie le 
fèntier le plus court pour gagner Verfailles ^ mai^ ' 
il ne connoît certainement pas la furface du glob^ 
comme ce géographe. Qu'un intrigant habile ait 
à parler en public, qu'on le tranfporte dans une 
affemblée de peuple , il y fera auffi gauche ^ auflî 
déplacé , au(n Hlencieuk ,. que le feroit auprès.^ 
des grands le génie fupérièur qui, jaloux de 
connoître l'homme de tous les fieclês & dô^ 
tous les pays , dédaigne la connoiffance d'un 
certain homme en particulier. L'intrigant ne 
connoît donc point les hommes^ 8c cette connoif*^ 
Éance lui feroit inutile. Son objet n'êft point de 
plaire au public , mais à quelques gens puiiTants, 
& fouvent bornés v trop d'efprit nuiroit à ce def* 
fein. pour plaire aux gens médiocres , il: Faut , en 
général , fe prêter aux erreurs communes , fé 
conformer aux ufages , 8c reflembler à tout le 
monde* L'eiprit élevé ne peut s^abaifTer jufque-là^ 

K4 
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Il aime mieux être la digue qui s'pppofe au toï-i 
jcent , dût-il en être tenverfé , que le rameau léget 
qui flotte au gré des eaux. D'ailleurs , l'homme 
éclairé , avec quelque adrelTe qu il fe mafque , ne. 
xefTemble jamais fi exaâement àun.fot qu'un fot 
ie refTemble à lui-même. Oaeft eflbien plus fur de. 
loi y lorfqu'oji prend , que lorfqu'on feipt de. 
prendre des erreurs pour des vérités. 

Le. nombre d'idées que fuppofe 1 -eiprit de con-, 
^uite n'a donc que peu> d'étendue :. mais y êi\ 
çxigeât-U davantage, je dis que le.public n'auroit 
çncore aucune forte d'eftime. pour, cette fortçi 
^'efprit. L'intrigant fe fait le centre 4e la nature 5. 
ç'eû à. fon intérêt feul qu'il rapporte tQut j il ne 
feit rien pour le bien. public : s'il parvient aux 
grandes places, U y jouit 4e, la. con^dératioa 
toujours attachée au pouvoir , & fur-tout à la 
crainte qu'il infpire *, mais iline. peut jamais attein? 
dre. à k réputation , qu'on doit regarder comme 
un don de la reconnoiffance générale. J'ajouterai 
même que Tefprit qui le fait parvenir, femble tout- 
à-coup, l'abandonner lorfqu'il efl^ parvenu. Il ne 
5'éleve aux. grandes places quepoiu* s'y déshono- 
rer j parce qu'en effet Tefprit d'intrigue, néceflaire 
pour y parvenir , n'a rien de commun avec l'efprit 
^'étendue , de force Se de profondeur néceflaire. 
pour les remplir dignement. D'ailleurs , l'eTprit de 
^ç^dukene s'allie qu'avec une certaine baflêffe d*^ 
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çaraâere y qui rend encore rintrigant méprîfabfe 
aux yeux du public* 

Ge n*eft pas qu*on ne puiiTe , à beaucoup d'in- 
irigues , unir beaucoup d'élévation d-ame. Qu'à 
Fexemple de Cromwel, un homme veuiHe monter 
au trône : la puiffance , l'éclat de la couronne. Sc- 
ies pl^ifirs attachés à l'empire , peuveot fans doute 
à fes yeux ennobHr. la bafFeffe de fes menées, 
puifqu'îls effacent déjà l^orreur de fes crimes aux 
yeux de la poftérité qui le place au rang des plu» 
grands hommes : mais que , par une infinité d'in- 
trigues , un homme cherche à s'élever à ces petits^ 
poftes qur ne peuvent jamais lui mériter , s'il eflr 
cité dans Thifloire , que le nom de coquin ou de 
frîpponeau , je dis qu'un pareil homme fe rend 
méprifable , non - feulement aux yeux des genfr 
honnêtes, mais encore à ceux des gens éclairés. 
11 faut être un petit homme pour defirer de petites 
chofes. Quiconque fe trouve au deffus des befoins , 
£ins être , par fon état , porté aux premiers pof-' 
tes , ne peut avoir d'autre befoin que celui de la 
gloire , & n'a d'autre parti à prendre , s'il eft 
homme d'efprit , que de fe montrer, toujours, 
vertueux. 

L'intrigant doit donc renoncer à reftime.pii>lî^ 
que. Mais , dirart-on , il en eft bien dédommagé 
par le bonheur attaché à la grande fortune. L'on 
fc trompe, répondrai-je , fi l'on le croit heureux* 
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Le bonheur n'eft point. Tapanage des grandes^ 
places ; il dépend uniquement.de Taccord heureux 
4e notre caraâere avec l'état ôcles circonftances 
dans lefijueiies la fortune nous place. Il en eft des 
hommes comme des nations ; les plus heureufes 
Qe font pas toujours celles ^ui jouent le plus grand 
. xôte dans l'univers.. Quelle nation plus fortunée 
que la nation Sui0e ! Â ^exemple de ce peuple fage^ 
rheureux ne bôuleyerfe point le monde par fes 
intrigues j content de lui , il s'occupe peu des. 
gutres ; il ne fe trouve point fur la route de l'ambi- 
tieux ; l'étude remplit une partie de fes journées ^ 
U vit peu co;?nu, ôc c'eft Tobfcurité deibn bonheu^^ 
qui feul en fait la fureté* Il n'en eft pas ainfi de 
Pintrîgant 5 on' lui vend cher les titres dont on 
Ije décore^ Que n'exige point un proteébeur ? Le 
facrifice perpétuel de te volonté dps petits eft le 
ièul hommage qui le flatte» Semblable à Saturne,, 
à Moloçh y à Teutates^ s'il l'ofoit, il ne voudroit 
être honoré que par des facrifices humains. La 
.peine qu'endure le protégé eft un fpeftacle agréa- 
ble au proteâeur \ ce fpeftacle Tavertit de fa 
puiffançe j il en conçoit une plus haute idée de 
lui-même. Auflî n'eft-ce qu'à des attitudes gênan-* 
ï tes , que la plupart des nations ont attaché le 
figne du refpeft. Quiconque veut, par l'intrigue,. 
s'oHvrir le chemin de la fortune , doit donc fe 
4évp.qer aux humiliations. Toujours ixiqui^t;, ïk 
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ne peut d'abord appercevoir le bonheur que dans:' 

la perfpeâive d'un avenir incertain ^ & c'elï de 

refpérance , ce rêve confolateur des horamea 

éveillés & malheureux , dont il peut attendre fa 

félicité, Lorfqu'il eft parvenu , il a donc effuyé 

mille dégoûts. C*eft pour s'en venger , qu'ordi-- 

Bairemexit dur & cruel envers les malheureux ^ 

ii leur refiife fon affiftance , leur fait un tort dé 

leur mifere , la leur reproche, & croit, par ce 

reproche , faire regarder fon inhujiianité comme 

une jullice , & fa fortune comme un mérite. 

Il ne jouit point , à la vérité , du plaifir de per-r 

fiiader. Comment s'affurer qaei la fortune d'ua 

Itoinme eft TefFet de cette efpeced'efpritque l'on^ 

nomme efprit de conduite , fur-tout dans ces pays. 

enciéremem defpotiques, où, du plus vil efclave,; 

on fait un vlfir j où les fortunes dépendent de 

la volonté du prince & d'un caprice momentané y 

dont lui-même n'apperçoit pas toujours la caufe? 

Les motifs qui , dans ces cas , déterminent les 

fialtans , font prefque toujours cachés -, les hifto- 

f iens ne rapportent que les motifs apparents , ils 

ignorent les véritables ; & c'eft , à cet égard , 

qu'on peut , d'après M. de Fontenelle , affurei:: 

que thijloire n*e(l qu'une fdble convenue. 

Dans une comparaifon de Céfar ôc de Pompée j^ 
iji Balzac dit , en parlant de leur fortune , 

l*fin en e^ lyHvrhr , is^. l*êHtn tn ffi l'çm/r^f^^ 
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5 faut avouer qu*il eft peu de Céfars , 8c <pie^ 
dans les gouvernements arbitraires , le hafatd eft: 
prefque Tunique dieu de Infortune. Tout y dépend: 
du momeni: dc des circooftances dans lefquelles. 
on fe trouve placé : & c'eft, peut-être, ce qui. 
dans l'oriçnt a. le plus accrédité le dogme de la* 
^alité. Selon ks mufulmans, la defiinée tient, 
tout fon empire :elle met les. rois fur le trône ,. 
fes en chafie , remplit leur règne d'événements, j 
i^eureux ou.malheureux ,.Sc fait la félicité ou Tin*: 
fortune de tous les mortels. Selon.eusç ,, la iageiTe' 

6 la folie , les vices. & les vertus d'un homme ne 
changent rien aux décrets gravés fur. les tables de 
lumière (i). C*eft pourprouver ce dogme, fie mon-, 
trer qu'en conféquence le plus criminel n'eft pa& 
toujours le plus malheureux, 8c que l'un marche^ 
9u fupplice par la route qui mené l'autre à la for- 
i;une, que les Indiens mahométans racontent une 
fable aflez fînguliere :- 

Lebefoin, difent-ils, aflemblajadis un certain, 
nombre d'hoîTimes. dans les déferts de la^artarie» 
(rivés de tout , dit l!un , nous avons droit à- 
tpMt La^loi qui nous dépouilla du néceflaii^ pour 

■ , . ■ ...."... ■ . ■ 

(b) Les mufulmans croient que tout, ce qui doit arriver « 
îufqu'à la fia du monde , eft écrit fur une table de lumière 
appellce louhy avec une plume de feu appellce calam-azer, 
& récriture qui eft deffus fe nomme c^z^ar ou cadsr , c'cft- 
a-dire , l^ fridefiinmon inévitable ^^ 
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Sragmenter le fuperflu de quelques rajahs , eft une 

loi injufte. Rompons avec rinjuftfce. Il n'eft pks 

^de traité où l'avantage ceffe d'être réciproque* II 

faut ravir à nos opprefleurs les biens qu'ils nou* 

ont ravis. A ces mots l'orateur fe tait j l'affemblée ^ 

eo frémiffant , applaudit à ce difcoursj le projet 

-eft noble , on veut l'exécuter. On fe divife fur les 

♦moyens. Les plus braves fe lèvent les premiers. La 

force, difent-iis-, nous a tout enlevé j'c'eft par 

4a force qu'il faut tout recouvrer^ Si nos rajahs 

-ont , 'par leurs vexatioiis ^ arraché jufqu'au nér 

ceffaire au fujet même qui leur prodigue fei 

i^iens, fa vie 8c fes peines^ pourquoi refufer à 

Aos befoins ce que tles tyrans permettent à leur 

injufttce ? Aux confins de ces régions y les bâchas ^ 

^zt ks préfents qu'ils exigent , partagent le profit 

xles caravanes ^ ils pillent des hommes enchaînés 

par leur puiflance 8c par la crainte. Moins injuftes 

& pins braves qu'eux, attaquons des hommes 

armés j que la valeur en décide , & que nos 

richeiTes foient du moins le prix d'une vertu. 

Nous y avons droit. Le ciel , par le don dé la 

bravoure ^ défigne ceux qu'il veut arracher aux 

fers de la tyrannie. Que le laboureur fans force -, 

fans courage , feme , laboure , recueille : c'eft pout 

nous qu'il a moifibnné. 

Ravageons , pillons les nations. Nous y côrt^ 
&ntons tous , s'écrièrent ceux qui , plus fpirituels 
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6c moins hardis , craignoient de s'expofer àvat 
tSangers : mais ne devons rien à la force , & tout 
à rimpofture. Recevons fans péril , des mains de 
la crédulité , ce que peut-être en vain nous tente- 
rions d'arracher par la force. Revêtons-nous du 
nom Se de l'habit de bonzes ou de bramines , Sc 
parcourons la terre , nous la verrons, empreffée> 
fournir à nos befoins , & même à nos plaifirs fecrets. 
• Ce parti parut lâche ôc bas aux âmes fieres & 
courageufes. Divifée d'opinion , Taffemblée fe 
fépare- Les uns fe répandent dans l'Inde , le Ti- 
bet 6c les confins de la Chine^ Leur front eft 
âuftere & leur corps macéré* Ils en impofent 
aux peuples, les enfeignent > les perfuadent, 
divifent les familles , fQnt déshériter les enfants, 
s'en appliquent les biens. On leur cède des ter^ 
reins , on y conftruit des temples , on y attache 
des revenus. Ils empruntent le bras du puifTant , 
pour plier l'homme éclairé au joug de la fuperfli- 
tion. Ils foumettent enfin tous les efprits , en tenant 
le fceptre foigneufement caché fous les haillons 
de la mifere Se les cendres de la pénitence^ 

Pendant ce temps, leurs anciens 8c braves com- 
pagnons , retirés dans les déferts , furprennent les 
caravanes , les attaquent à main armée , les 
pillent , 8c partagent entt'eux le butin. Un jour 
où , fans doute , le combat n'avoit point tourné à 
ileur avantage , on faifit un de ces brigands , on le 
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^Oftduit à la ville la plus prochaîne, on drefle 
iréchafaud , on le mené au fupplice. Il y marchoit 
<i\m pas affuré , lorfqu'll trouve fur fbn paffage , 
& reconnoît. , fous Thabit de bramine, un de 
•ceux qui siéraient féparés'de lui dans le défert. Le 
peuple avec refpeft entouroit le bramine , & le 
portoit dans fa pagode. Le brigand s'arrête à foit 
afpeô: Dieux juftes! s'écrie-t-il , égaux en crimes, 
-quelle différence encre nos deftinées ! Que dis-je, 
égaux en crimes ! en un jour, il a, fans crainte, 
fans danger , fans courage , plus fart gémir de 
veuves & d'orpïieiins , plus enlevé de richeffes à 
Tempife , que je n'en ai pillé dans le cours de ma 
vie.- Il eut toujours deux vices plus que moi j la 
lâcheté & rimpofture. Cependant Ton me traite 
<îe fcélérat 5 on Thonore comme un faint: l'on me 
traîne à l'échafaud , on le porte dans fa pagode : 
Von m'empale , on l'adore. 

C'eft ainfi que les Indiens prouvent qu'il n'y à 
qu'heur Se malheur en ce monde. 



.^K 
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CHAPITRE XIV; 

Des qualités txclùfivts de hjprit de Vamci 



.ON objet, dans les chapitres précédents; 
étoit d'attacher des idées nettes aux divers noms 
donnés à refprit. Je me gropofe d'examiner, dani 
celui-ci , s'il eft des talents qui doivent s'exclure 
l'un l'autre. Cette queftiôn , dira-t-on , eft déci- 
dée par le fait : on n'eft point à la fois fupéricur 
en plufieurs genres. Newton n'eft pas compté 
parmi les poètes , ni Milton parmi les géomè- 
tres ^ les vers de Leibnitz font mauvais; Il n'eft 
pas même d'homme qui , dans un feul art ^ tel 
que là poéfie ou là peinture , ait réudi dans tous 
les genres. Corneille 8c Racine nV>nt rien fait 
dans le comique dé comparable à Molière. Mrchel- 
Ange n'a pas compofé les tableaux de l'Albane ; ni 
i'Albanë peint ceux de Jules-Romain. L'efprit 
des plus grands hommes paroît donc renfermé 
dans d'étroites limites. Oui, fans doute. Mais, 
répondrai-je , quelle en eft la caufe ? Eft-ce lé 
temps , eft-ce l'efptit qui manque aux hommes y 
pour s'illuftrer en différents genres ? 

La marche de l'efprit humain , dira-t-on , doit 
être la même dans tous les arts Se toutes les fcien-^ 

Ces: 
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tes : toutes les opérations de refprit fe réduifenc 
à connoître les reitemblances Sc les difFéreiices 
^'oht ehtr^eux les objets divers* C*eft done par 
l'obfervâtion qu*ôn s'élève en tous les genres juÀ 
1^'aùx idées neuves <k générales qui cohflàtenti 
notfè fupériorité* Tout grand phyficien ^ touè 
grand chymiftè aùrolt donc pu devenir grancï 
gèonietrê , grand aftronoriie ^ grand politique ^ SC 
primèï èflfih dans toutes les fciences» Ge Faitpofé> 
Von conclura îahs doute que c^eft la trop courte 
tiurée de là vie humaine qui Force les efprits /upé* 
Heurs à fe renFernler dans un feul genre. 

il faut cepéttdaiit convenir qu'il ett de^ tâlehti 
'^ &C des qualités qu^oh né poflede qu^à rextlufion de 
quelques autres» Parmi les hommes , les uns font 
iienfîbies à la paâion de là gloire, Se ne font fuFcep^ 
tibles d'àuciiiiê autre efpece de paflîons : ceux-là 
ipeuVént exceller dans là phydqué , dans là jurir^^ 
jprudènce ^ |la géométrie î enfii^, daiis toutes leà 
fcienccs où il ne s^agit que de comparer des idées 
êntr*ellesi Toute autre jpàffiori ne Feiroît que lès 
difiraire ou les précipiter dans des erreurs* Il elî 
d^aùtres honames fuFceptibîes , hon-feulétîîètit dk 
la paflïon de la gloire j maïs encore d'uîie infi- 
nité d^autres pàflîohs : cèùx-là peuvent fe Faire û£i 
nom dans les divers genres où ^ pouf f éuffii: ^ U 
faut émouvoir* 

Tel éfk \ par exemple , le genre dramatique ^' 
TotncIL 1 



î^o D Ê t' t î p R i r: 

Mais > pour être peintre des paflîohs , îî hiai 
comme je Paî déjà <lît , les avoir Vivement fenties» 
On ignore ^ & le langage des pàffions qu'on n% 
point éprouvées , ÎC les fentiments qu'elles cxci* 
tent en nous. Auffi rignorance , en ce genre , pro- 
duit toujours la médiocrité. Si M. de Fonteneliô 
eût eu à peindre les caraâeres de Rhadamifte ^ 
de Brutus ou de Catîlina , ce grand homme feroît 
certainement , en ce genre , refté fort au deflbus 
du médiocre. Ces principes établis , j^en conclu! 
qite îa paflîon de la gloire eft commune à tous le» 
hommes gui fe dîftînguent en quelque genre qûô 
ce foît ', puifqu'elle feule > comme je Taî protivé ^ 
peut nous faire fupporter la fatigue de penfer* 
Mais cette paflîon y félon les cîrcottftances où la 
fortune nous place , peut s'unir en nous â d'autres 
paflîons. Les hommeis , dans lefquels cette union 
fe fait , n^auront jamais d/e grands fuccès ^ s'ils 
s'adonnent à l'étude d'une fcîence telle ^ par 
exemple , que la morale , où , pour bien voir , il 
faut voir d'un œil attentif, mais indifférent : en 
ce genre ^ c'eft TindifFérence qui tient en main la 
l^^alancè de la juftice. Dans les conteftations , cène 
font point les parties , c'eft l'indifférent qu'on 
jprend pour jufte. Quel homme , par exemple, 
s'il eft capable tl'un amour violent , faura , comme 
M. de Fontenelle , apprécier le crime de l'înfidé- 
lite? Pa/u un âge , dlfoit ce philofopbe, oàyétois 
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U plus amoureux , ma maîtrejfe me quitte & prend 
Ëin autre amante Je Ùapprànds j je fuis fariettx : je 
Vais che^ elle -^ je Vaccàble de reproches ; elle 
fn*écàtitey & me dit en riant i ce Fontehelle^ lôrÀ 
à> que j€ vous pris , c^étoit fans contredît le plaifliF 
^> que je thefchois ^ j*en trouve plus avec un 
^ autre» Eft'-cê âû ihoindre plaifir que je doi$ 
^) donner là p^éféféhce ? Soyez jufte ^ Se répondez^ 
«> moi* >> Ma foi j dit JFûntéhelle ; vous aVei raifon ; 
€f^fije ntfuis plus voire amant ^ je veux dû moins 
irejlet votre amii Une pareille réponfe îùpporoit 
peu d*amoùr dans M. dé Fontenelle^ Lie^ padionift 
iie raifonnent point (i jufte* 

On peut donc diftifiguer deux gèniei diÔeréilti 
«ie fciences 6c d'arts ^ doât le pretniêr fu^pofe une 
ame exempte de toute iautre paflîon que celle dé 
la gloii^e , 8c le fécond ^ au cohtraire ^ Àippofé 
une ame fufceptible d^uné infinité de pàffîohs. Ù 
^ft donc des talents eidiïfik, L'ighoràhce de cette 
vérité efl la fburce d^ ixlillè injiiflice^ On defiré 
en conséquence j daâs les hommes ^ des qualités 
contradiâoires ^ on leUr démande rimpôflîble : on 
Veut que la pierre jetée réiie ^ulpendue dans lad 
airs 9 8c n^obéilfe point à la loi de là gravitation» 

Qu^Un homme ^ par exemple y tel qUe M. dé 
l^onténelle y contemplé fans aigreur la méchaîicetê 
des hommes , quHl la confidéte comme un effet 
nécèfTaire de r^nchainem^nt univerfel i qu'il 
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«'élevé contre le crime fans haïr le criminel ^ofl 
vantera fa modération^ 8c, dans le même inftant^ 
on l'accufera, par exemple, de trop de tiédeur 
"dans Tamitié. On ne fent pas que cette même 
abfence de pafllons , à laquelle il doif la modératioa 
■dont on le loue , doit le rendre moins fenfible 
aux charmes de l'amitié. 

Rien de plus commun que d'exiger , dans les 
hommes , des qualités contradiâoires. L*amour 
aveugle du bonheur excite en nous ce defir : on 
veut être toujours heureux, &, par conféquent, 
que les mêmes objets prennent à chaque inilant 
la forme qui nous feroit la plus agréable. On a vu 
diverfes perfeâions éparfes dans différents objets; 
on veut les trouver réunies dans un feul , & 
goûter à la fois mille plaifirs. Pour cet eflFet , on 
veut que le même fruit ait Tédat du diamant, 
l'odeur de la rofé , la faveur de la pêche , & la 
fraîcheur de la grenade. C'eft donc l'amour aveu- 
gle du bonheur , fource d'une infinité de fouhaits 
ridicules, qui nous fait defirer dans les hommes 
des qualitérabfolument inalliables. Pour détruire 
en nous ce germe de mille injuftîces , il faut nécef- 
fairement traiter ce fujet avec quelque étendue. 
C'eft en indiquant, conformément à l'objet que 
je me propofe , & les qualités abfolument exclu- 
fives , & celles qui fe trouvent trop rarement réu- 
nies dans le même i^iomme pour que l'on foit en 
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éroît de les y defirer y. qu'on peut rendre à I» 
Ibis les hommes plus éclairés 8c plus indulgents. 
Un père veut qu'à de grands talents fon fils 
joigne la conduite la plus fage* Mais fentez^vous^ 
iui dirai* je y que vous delGrez dans votre fils des 
qualités preique contradiéboires ? Sachez que , fi 
quelque concours flngulier de circonftances les a 
quelquefois rafTemblées dans le même homme , 
elles s y réunifient très-rarement 9 que les grands 
talents fuppofent toujours de grandes pafiions; 
que les grandes paflîpns font le germe de mille 
écarts ; & qu'au contraire ce qu'on appelle bonne 
conduite eft prefque toujours l'efifêt dis l'abfence 
des paillons , 8c par conféquent Tapanage de la 
médiocrité. Il faut de grandes paflîons pour faire 
du grand en quelque genre que ce foit. Pourquoi 
iFoit-on tant de pays ftériles en grands hommes i 
Pourquoi tant de petits Gâtons y fi merveilleux 
dans leur première jeuneflc , ne font-ik commu- 
nément y dans un âge avancé ^ que dés efprits 
médiocres ? Par quelle raifon enfin tout eft-il plein 
de jolia enfants 8c de fbts hommes l C'eft que y. 
dans la plupart des gouvernements , les citoyens 
ne font pas échauffés de pafiions fortes. Eh bien 1 
jeconfens^ dira le père, que mon fils en foit 
animé : il me fuffit d'en pouvoir diriger l'aôivité 
vers certains objets d'étude. Mais , fentez-vous , 
iui répondrai- je -, combienxe defir eft hafardeuxl 



C*eft vouloir qy'avçc de bpo^ yeux un homme^ n'tsp^ 
perçoive préçift^ment que les olijets que vous lu^ 
Indiquerez. Avant que 4e fprmei: a^icua pl;^ d'édur 
çatiçn , il faut être d'accord a^vec vous-cnçme 31 Sc 
iavoir ce quç vous defirez le plus dans vptre fils 9 o^ 
de grands talents , ou de la conduite fage. Eft-^e à 
la bpnne conduite que vous donnei& la préférence l 
Croyez qu'un caraâere paffionné feroit pour votre 
^s un dpn funefte, fur*tput chez les peuples où,, 
par la conftitution du gouvernen^nt,. les paflionf. 
lie font pas toujours dirigées^yers la vertu jétpuiFe» 
^onç en lui , s'il eft ppffible , tous les germes de$: 
paflipns. Mais il faudra donc, répliquera le père ,(^ 
renoncer en n^ême temps àPeippir d'en faire ua 
liomme de mérite? Oui, fans doute. Sr vous ne. 
pouvez vous y péfoudre , rendezilut. des. paflions}, 
fâchez de les diriger aux cfaofes honnêtes : mdh: 
^ttendez-vpus à lui voir exécuter de grandes cho* 
jfes , & quelquefois commettre les plus grandes 
fautes. Rien de médiocre dans l^o^mmepaffipaBéj 
^ c'eft le Hafàrd qui détermine prefque tpuJQurf 
Ces premiers p^s. SijLes hommes paffipnnés s'illuf^ 
^ent dans les ^rts ^ fi les fçiences conjfervent fuf 
^ux quelque empire, 8ç H quelquefois ils tiennent 
^ne conduite fkge ; il n'en eft pas ainfi de cea hom-. 
ines pafllonnés que leur nas^nce , leur caraâere,^ 
j|ai^s dignités Se leurs riçheiTes appellent aux pr4ç-. 
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fOQifuSte de ceuicrci eft prefque eotiécemeat fou-^ 
mife à retnpke du hafard: feloa les circonftancesi 
dans lefquelles il les placei^ 2( le moment (ju'it 
marque à leur naHTance j leurs qualités, £é chan^ 
gent ea vices ou* en vertus. Le hafard en fait y k 
£>n gré. 9 des Âppitis ou des Décius. Dan» latragé^ 
die de M* de Vdcaire ^ Céfar dit : Sijt rCétaUU; 
maitTii des Romains ^ jc/eroUlmr V4ng<m : 

S$J€ nhois Cifar , j'ëurns ifi Brutus. 

Mettez, dans le fils dfun tonneliôr , de félprit^dfir 
courage , (te la prudence & de Tadivité : chez de» 
lépublicains , où le mérite militaire ouvre la porter 
des grandeurs, vo>is en ferez un Thémiftocle, ua. 
Mariu^ (a) ^ à Paris , vougn^snférez qu'un Car« 
touche.: 

Qu\in homoie hardi , entreprenant 8c capabtii 
ë'une réfolution défefpérée , naîfle au moment 
où, ravagé par des ennemisp puifTams:, l'état 
paroît fans reflburce^ fi le. fuccès^ favorife fës 

(d) La-coDgpang^ fondateur de la djroaftie des Han, 
fiit d'abord chef de voleacs \ il s'empaie d'une place » 
«rattache au ferrice de T-cou \ devleac géoéral des acm^s> 
défait les T-fîn> fe rond maure de plufieurs villes» prend'^ 
le titre de roi % coiQbat , défarme les princes révoltés contre 
Pempire :.par fa démcoce , plus que par fa Valette > il réta« 
Mit le calme dans la Chine , cft reconnu empereur , Se 
eit^ dans Thiftoire des Chinois , comme un de leurs^claoes* 
Its. ^us iUttâxçs,. 
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^ntrcprîfes ^ c'eft un demi-dîeu : dans tout autrç 
inoment ce n'^fl; (ju*ua furieux ou un infenfé. 

C'eft à ces termes fi drfféreats cjue npus conduw 
fent fouvent les mêmes partions. Voilà te danger 
auquel s'expofe le pere^ dont te$ enfents font 
iiifceptibles de ces partions fortes qui û fouvent 
changent la face du monde. C'eft , dans ce cas> 
la convenance de kur efprit 8c de lieur caraftere 
çvec la place quils occupent, qurks ftiit ce qu'ils 
^nt^ Tout dépend de cette convenance. Parmi 
ççs honiïjies ordinaires y qui ^ par des ftrvicesi 
importants ,. ne peuvent ie rendr^^ utiles à Fuhî-. 
vers., fe couronner de gloire, ni prétendre à» 
l'eftime générale^ il n'eiL eft aucua qui ne fût 
Vtile à fes concitoyens , & qui n'eût droit à leu» 
f ecotinoiâ!«ince , s'il- étoit précifément placé' danS; 
le pofte qui lui convient. Çeft à ce fujet que. tl^ 
if Qijtaiae- a dit : 

Vn roi prudent^ O* fîêgt- 

Suppofons^, pour en doaner un- exemple, qu*it 
vaque une place de confiance. Il y faut nommera, 
Elle demande un homme fur. Celui qu'o^ pré^ 
fente a peu d*efprit ; de plus> il eft parefleiuc^ 
|<I'importe y dirairje au nominateur y donoez-luij 
la pl^çe* La bonne coxjfcience eft fouvent paref- 
^«(ç ;- Va£liY«é^ Iprf^u'elle n'eft point l'tflfet- d^ 
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famouF <1« la gloire, eft toujours fufpeâej le 
frippon , toujours ggité de remords ôc dé craintes^ 
eft fans cefle en aâîon^ La vigilance , dit Rouf- 
ifeau , eft îa vertu du vice. 

On eft prêt à cRfpofèr d'une ptace : elle exige 
dç Tafliduité. Celui qu'on propofè eft mauffade , 
ennuyeux, à charge à la bonne compagnie: tant 
mieux , Tafliduité fera la vçrtu de fa mauffaderift. 

Je ne m'étendrai pas davantage fur ce (ujet j 
Sç je conçluTai , de ce que j ai dit ci-deffus, qu'un 
père , en exigeant qu'aux plus grands talents fes 
èls joignent la conduite la plus fage , demande 
qu'ils aient en eux. le principe des écarts de 
conduite , 8c qu'ils n'en fàffent aucuns. 

Non moins injufte envçrs les deipotes que Ici 
pere envers fes fils, dans tout Forfent eft-il un 
peuple qui n^exige de fes fultans ^ $C beaucoup de 
vertus j & fur-tout beaucoup de lumierçs : eepen* 
dant quelle demande plus înjufte ? Ignorez-vous y 
diroit-on à ces peuples , que les lumières font le 
fruit de beaucoup d'études Sc de ^méditations ? 
L'étude 8c la n^éditation font une peine : Ton fait 
donc tous fes efforts pour s'y fouftraîre j l*on doit 
donc céder à fa parefle, fi Ton n'cfl animé dliti 
motif afTez puîffant pour en triompher. Quel peut 
être ce motif? le defîr feul de h gloire. Mais ce 
defîr, comme je l'ai prouvé dans le troifieme dîf^ 
CQUr^ y eft lui-même fondé fur le deiir despbtifirf 



pbyfiquesy que la gloire 8c Teftime génitale pist»; 
curent. Or , il le fultan , en qualité de. deipoce » 
jouit de tQU5 les plaiiîrs quie la gloire peut pro-» 
mettre aux autres hommes , le fultan eft donc 
lâns detîrsj rien ne peut donc allumer en lui 
f amour de la gloire : il n*a donc point de motif 
£ifiUani pour fe rifquer à 1- ennui des afiaires , 8c 
s^expofer à cette fatigue d'attention néceflaire poui^ 
%18claîrer. Exiger dç lui, des lumières , c'eftvouloirr 
gue les fleuves remontent à leur fource^ 8c de« 
mander un effet fans caufe. Toute Tlùftoire jufti6c, 
cette vérité., Qu'on ouvre celle d^ la Chine , oxk 
y voit les révohtions fe fuccéder rapidement les; 
unes aux autres^ he grand honune qui s'élève ik 
rempîre^ a pour fuccefFeurs des princes nés dans: 
la pourpre , qui ^ pour s'illuftrer> n'ayant point Ics^ 
motifs puiiTants de leur père, s'^endo^rment fur le: 
trône } 8c , dès Ia troifijenw génération , la plu- 
part en defcendeitt, fans avoir fouvent ^ fe re* 
procher d'autre crime que celui de la pareffe. Je 
»'en rapponerai qu'un e^cemple (fc) : U-t-çhing „ 
homme d'une naiflance obfcure , prend les armes^ 
contre l'empereur T-con-ching , fe met à la tête 
des mécoatent$ , l^ve une armée , nfiarche ^ 
Pékin 8c le furprend, L'impératrice 8c les reines. 
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s^étrangknt ; rempereur poignarde fa fille j il fe 

retire dans un endrQit écarté de ion palais : c'efl^ 

là qu'avaiu de fe donner la mort , il écrit ces 

paroles fur un pan de fa robe : Tai régné dlx-fif^ 

ans ; je fuis détrôné ; (f je ne vois y dans cô 

malheur y quhine punition du ciel y ju/lement irriti 

de mon indolence^ Je ne fuis cependant pas. le feuk 

coupable :■ les grands de rna, cour le font encore 

plus que rnoi; ce font e^x qui y me dérobant Un 

çonnoijfance des affaires dfi Vempire y ont creufk 

fabyme ou jfi tombCé De quel front ofirairje pa^ 

VQ&rc devant mes, ancêtres ? Comment foutenit 

leurs reproches ? O vous f qui m^ réduifei 4 cet 

4rat affreux y prene^ mon corps , mettei- le en 

fieces ^ jy confents ; mais épargne^ mon pauvre 

]^euple : il ejl imocent y & déjà affei malheureuse 

4c m^avoir eu fi long-temps pour maître. Mille 

iraita pareik , répandus dans toutes les hiftoires^ 

prouvent que la mollefle commande prefque k 

tous ceux qui naiflênt aimés du pouvoir arbitraire.^ 

L'athmofphere, répandu autour des trônes defpo^ 

tiques j & des fouverains^qui s'y aifeyent j femble 

rempli d\me vapeur léthargique qui faifit toutes 

les facultés de leur ame. Audi m compte-t-oa 

^ere y parmi les grands rois y que ceux qui & 

fraient la route du trône , ou qui fe font longt 

^mps inftmits à Técole du malheur. On ne doit 

|bs hunieres ^u'à l'intérêt qu'on 9, d'en acquéririi^ 
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Pourquoi le$ petits potentats fbnt-iïSy éa 
général , plus habiles que les defpotes les plus: 
puiffants? C'eft qa*ils ont , pour ainfi dire, encore 
leur fartune à faire } c'eft qu'ils ont y avec de, 
moindres - forces , à réfifter à dès forces ftpé- 
f ieures ; c'eft qu'ils vivent dans la crainte perpé- 
tuelle de fe voir dépouillés^ c'eft que leur intérêt, 
plus étroitement lié à l'intérêt de leurs fujets y 
doit les éclairer {m hs- diverfes parties de la 
légiflation, Âufli font-ils , en général , infiniment- 
plus occupés du foin de former des foldats , de 
contraôer des allisfhces , de peupler & d'enrichir 
leurs provinces. Auflî pourroit-on, confèquem- 
inent à ce que- je viens de dire, dreffer, dans 
ks divers empires de l'orient, des cartes géogra- 
phi-politiques du mérite des princes. Leur Intel» 
Ugence. mefurée fur l'échelle de leur puiflance , 
décroîtroît proponionnémeht à l'étendue, à 1» 
forcé de leur empire, à la difficulté d'y pénétrer, 
enfin à l'autorité phis ou moios abfolue qu'ils 
auroient fur kurs fujets , c'eft-à-dire , à l'intérêt 
plus ou moins preflant qu'ils auroient d'être éclai- 
rés. Cette table une fois calccdée , 8c comparée 
à robfervation*, donnerolt certainement des réful- 
tats aflez juftes : les fofis & les mogds y feroient 
mis, par exemple, au nombre des princes les 
plus ftupides 5 parce que , fauf des cirçonftances 
fingulieres , ou le baf^d d'une j^onae éducatioa^p 
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les plus puiiTants d'entre les hommes en doivent 
communément être les moins éclairés. 

Exiger qu'un defpote d'orient s'occupe du bon* 
tieur de- fes peuples, que , d'une main forte .& 
•d'un t)Tas affuré, il tienne le gouvernail de l'em- 
pire , ce feroit , avec le bras de Ganimede , 
-vouloir fbulever la niaffiae d'Hercule« Suppofons 
<qu'ua Indien fît , à cet égard , quelques reproches 
il fon fultan: de quoi ;e plains-tu? lui répondroit 
fCelul ci. As-tu pu , fans injuftice , exiger que je 
fuffe plus éclairé que toi-même fiir tes propices 
intérêts? Quand tu m'as revêtu du pouvoir fu* 
prême , pouvois-tu croire qu'oubliant les plaifirs 
pour le pénible honneur de te rendre heureux, mes 
ruccefleurs Se moi ne jouirions pas des avantages 
attachés à la toute-puiflance ? Tout homme 
s'aime , de préférence aux autres j tu le fais. 
Exiger que , fourd à la voix de ma pareffe , au 
x:ri de mes paflîons, je les facrifie à tes inté- 
.rêts, c'eft vouloir le renverfement de la nature. 
Comment imaginer que , pouvant tout , je ne 
. voudrois jamais que la juftice ? L'homme amou- 
:reux de l'eftime publique, diras-tu , ufe autre- 
ment de fon pouvoir: j'en conviens. Mais que 
m'importe à moi l'eftime publique & la gloire ? 
Eft-il un plaifir accordé aux vertus ôc refufé à la* 
puiifance ? D'ailleurs., les hommes paffionnés 
pour la gloire font, races , . 8c ce n'.eft paa une 



paiSon qui paife jufqu'à leurs fuccefleurs. îï hAxM 
le prévoir , 8c fendr qu'en m*armant du pouvoif 
Arbitraire, ni fompob le nœud d^une mutuelle 
iiépendaiice qui lie le fbuverain au fujet ^ Se que 
tu iSparois mon intérêt du tien. Imprudent , qui 
ine reniets le fceptre du defpotifme ; lâche ^ qui 
li'ofe me iWrachér , fois à la fols puni de ton 
imprudence 8c de ta lâcheté : fathe que , (i tU 
teipires , c^eft que je le permets : apprends que 
chaque inftant de ta vie éft unô grâce. Vil efciave^ 
tu nais > tu Yis> pour mes plaifirs. Courte fous 
le poids de ta chaîne y f ampe à mes pieds , languis 
dans ia mifere , meurs j je te défends jufqu^à la 
Ipiatnte ï telle eft ma volonté* 

Ce que je dis des fiiltans peut, en partie )»' 
"s'appliquet à leurs miniftres t leurs lumières font^ 
«n général , proportionnées à ^intérêt qu'ils ont 
:d'en avoir. Dans les pays où le cri public peut 
ies dépofer , les grands talents leur font nécéf- 
faites^ ils en acquièrent Chei les peuples ^ àU 
'contraire j où le public n*a ni crédit ni confidé- 
-lation, ils fe livrent à la pareiTe^ & fe contentent 
de r«fpece de mérite qui fkit fortune à la coum 
mérite abfbhiment incompatible avec les grands 
talents 9 par i'oppofition qui fe trouve eintre l'in' 
térêt des courtifans 8c l'intérêt général. Il en eft, 
à cet égard ^ des mioiftres comme des gensi de 
^|ettiies« Çjs& une préteruion ridicule de vifer à la 



¥o\s à la gloire 8( aux penfions. Avant de compofer^ 
Il feut prefque toujours opter entre feftîme pu- 
blique Se celle des courtiians. Il faut favoir que^ 
dans la plupart des cours, & fur-toUt dans celles 
de Forient, ies hommes y font dès ^enfance em- 
maillotés 8t gênés dans les langes du préjugé 8t 
d'une bîenféance arbitraire; que la plupart deô 
tefprits y font noués j tju^ils ne peuvent s*ëlever aii 
grand ; que tdut homme qui naît 8c vît habituel* 
îemeht près des trônes defpotîques ne peut, à cet 
égard, échapper à la contagion générale , ScquH 
tfa jannais que de petites idées. 

Auin le vrai mérite vit-11 loin des palais des fois: 
Il n'en approche que dans ces temps malheureust 
où les princes font forcés de le rappeller. Dans 
tout autre inftant , le beibin feul poufroit attirer 
à la cour des gens de mérite ^ 2c , dans cette 
pofinon , il en eft peu qui confervent la même 
force , la même élévation d^ame dc d'efplrit. Le 
befoin eft trop près du crime* 

Il réfulte de ce q«e je viens de dire , que c^eft 
exaâement demander l'impodible , que d'exiger 
de grands talents de ceux qui , par leur état 8C 
leur pofition , ne peuvent être animés de pafllons 
fortes. Mais , que de demandes pareilles ne fait- 
on pas tous les jours ? On crie contre la corrup-* 
tion des mœurs j il faut, dit -on, former dét 
ttomme^ vertueux: Se Ton ^eut, à la foi^> qtie 
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les citoyens foient échaufFés de Tamour de ta pàirlé l 
& qu'ils. voient en filence les malheurs qu'oc- 
cafîone une mauvaife légiilation ? On ne fent pas 
^e c*eft ejLiget d^un avate quHl ne crie point au 
voleur, lorfqu^on enlere fa cadette» L^on n'ap» 
perçoit pas qu'en certains pays ^ ce qu^on appelle 
les gens iages oe peuvent jamais être que des 
gens indiâfêrents au bien public , Se par confé^ 
quent des hommes fans vertus. Ceft y cohime je 
vais le prouver dans le chapitre fuivant , avec 
lune injuftice pareille qu*on demande aux hommei 
des talents Se des qualités que des habitude! 
contraires rendent , pour ainfî dire > inalliableSé 
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CHAPITRÉ XV. 

De Vinjujlice du public à i:ct égards 

vJ^N exigera qu^un éciiyeï", habitué à diriger la 
pointe du pied vers l'oreille de fon cheval , foie 
auffi bien tourné qu'un danfeur de l'opéra : on 
voudra qu'un philosophe , uniquement occupé 
d'idées fortes ôc générales , écrive comme une 
femme du monde ^ ©u même qu'il lui foit fupé- 
tieur dans un genre tel , par exemple , que le 
genre é|)iftolaire , où ) pour bien écrire ^ il faut 
dire des riens d'une manière agréable. On ne 
fent pas que c'ell demander la réunion de talents 
prefque exclufifs ; & qu'il n*eft point de femme 
d'efprit j comme Inexpérience lé prouve > qui n'ait 
à cet égard une grande i^périorité fur les philo^ 
fophes les plus célèbres. C'eft avec la même 
injuftice qu'on exige qu'un homme qui n a jamais 
lu ni étudié , Sc qui a pafTé trente ans de fa vie 
dans la diflîpation , devienne tout-à-coùp capable 
d*étude & de méditation : on devroit cependant 
favoir que c*eft à l'habitude de la méditation qu'on 
doit la capacité de méditer j que cette même capa- 
cité fe perd lorfqu'on cefle d'en faire ufage. En 
effet , qu'un homme , quoique dans l'habitude di^ 
Tome IL M 



-«avaîl ôc de l'application , fe trouve tout-à-ccmj^ 
chargé cfune trop grande ^partie de l'adminiflra* 
tion, mille oî>J€ts difFérent^ pafferont Kipîdemeirt 
devant lui : s'il ne peut jeter for chaque affaire 
qu'un coup-<fâeil fuperficiei , il faut> par cette 
feule raifon , qu'au bout d*un <:ertain temps cet 
feomme devienne incapable d'une longue Se forte 
ntteritioft. Aufl] n'eft - on pas en droit dVxiget 
de l'homme en place une iemhlable îâttention. 
Ce n'eft point à lui à percer jufqû'aux pre- 
miers principes de la morale & de la politique ; à 
découvrir , paT exemple , juS^u'à quel degré le 
luxe eft'utile, quels changements ce luxe doitap* 
porter dans les mœurs & les états , quelle efpece 
de commerce il faut le plus encourager , par 
quelles loix on peut, dans la même nation , conci- 
lier lefprit de commerce avec fefprit militaire, 
& la rendre à la fois riche au dedans , & redou- 
table au dehors. Pour refoudre de pareils problê- 
mes , il faut le loifir & l'habitude de méditer. Or 
comment penfer beaucoup, quand il faut beaucoup 
exécuter? On ne doit donc pas demandera l'homme 
en place cet efprît d'invention qui fuppofe de 
grandes méditations. Ce qu'on eft en droit d'exi- 
ger de lui, c'eft un efprit jufte, vif, pénétrant^ 
& qui , dans les matières débattues par les polirî- 
qmes &; les philofophes , foit frappé du vrai , le 
ïàifîfle avec force , ôC foit affez fertile en expédients 
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çfdur ptfrtèt jùfqu'à l'exécution les projets qu'ijl 
adopte. Ceft par cette raifon qu'il doit^ à c^ 
^enre d'efprit ^ joindre un caràôere ferme , un^ 
confiance à toute épreuve* Le peuple n^eft pâstou^ 
|ours afTez reconnoifTant dés biens que lui font le$ 
gens en place : ingrat par ignorance , il ne fait 
point tout ce qu'il faut de courage pour Ifaire le 
bien & triompher des obftacles que l'intéi^t per-^ 
ifonneî (û) met au bonheur général. Auffi le cou^ 
î-age éclairé par la probité eft-il le principal mérité 
des gens en place. Vainement fe flatteroit-on d^ 



\ii) Au moment qu'on vënoit de nommer un minîftre ^ 
kti des preihiers commis de Verfàilles , homme de beaucoup 
tt'efptit , lui dit : * Vous aimez le bien , vous êtes mainte* 
9> hant à portée de le faire. On vous préfehtera mille pro-^ 
M jets utiles au publie; vous eh délirerez la réuflite : gardez* 
^ vous cependant dé rien entreprendre avant dVxan^iner é 
^ Texécution de ces projets demande peu de fonds , pevL 
6î die foins & peu de probité. Si Tatgent qu'exige la réuf* 
5» fîte d'un de ces projets eft confidéràble , les aifâires qui 
^ vous fur viendront he vôui permettront pas d*y applî- 
» quer les fonds néceiTaires , & vous perdrez votre mife^f 
M Si le fuc'cés dépend de là vigilance & de la probité dé 
>^ ceux que vous emploierez , craignez qu'oti ne vous 
»3 force la main fur le choix àt% fujets : fongez d'ailleurt 
*» que vous allez être entouté de frippohs \ qu'il faut uft 
à» coup-d'ccîl bien fur pour les ^ecohnoître \ & que la prê- 
te miere , mais en même temps la plus difficile fcienct 
t» d'un miniftre ^ eft la feience des choix. » 

Ml 



un feul deCr, Taftion des paffions fortes, 8CJ 
s'imaginer qu'un homme vivement épris de Va 
gloire fe contente d'une feule efpece de fuccès , 
lorfqu'il croit en pouvoir obtenir en plufieursi 
genres , c'eft VQuloir cju'une terre eiceUente ne 
j>roduife qu'une feule efpece de fruits. Quiconque 
liime fortement la gloire , fent intérieurement que 
la réuffite des projets politiques dépend quelque- 
fois du hafard , & fouvent de l'ineptip de ceux- 
^vec qui il trMie : il en veut donc une plus i^er- 
fonnelle. Or, fans une morgue ridicule & ftupîde,, 
|1 ne peut dédaigner celle des lettres , à laquelle, 
ont afpiré les plus grands princes 8c ksplus grands^ 
héros^ La plupart d'entr'eux , non CQntents de 
l'imitiortalifer par leurs aékions, ont encore voulu 
f *immortalifer par leurs écrits , & du moins laiffer 
^ la poftérité des préceptes fur la fcieqce guerrière 
çu politique dans laquelle ils ont excellé. Com- 
ment ne Teuffent-ils pas voulu ? Ces grands hQm- 
mes aimoient la glpire j & l'on n'en eft point avide ,. 
fans defirer de communiquer aux hommes des 
iodées qui doivent nous rendre, encore phis eftima-^ 
blés à leurs yeux. Que de preuves de cette vérité 
tépaadues dans, touites les hiftoires F Ce font Xénp-. 
phon, Alexandre, Annibal, HannQn,lesiScipion, 
Céfar, Cicéron, Augufte., Trajan, les Anrpnins^ 
Comnene, Elifabeth, Charl.es-QuInt,Richelieu^^ 
jR4qni;ecuç«li , du Guay-Trquin , le CQmte 4e S^xe j, 
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tjuî y par leurs écrits y veuknt éclairer le monde 
ea ombrageant leurs rêtes de difFérerïtes efpeceç 
de lauriers. Si maintenant Ton ne conçoit pas com^ 
ment des hommes, chargés de l^adminiitradon dij. 
monde ^ trouvoient encore le temps^ de penfer ôç 
d'écrire , c'eft , répondrai-je , que les affaires font 
courtes, lorfqu'on ne s^égare. point dans le- détail,, 
8c qu'on ks faifit par leurs vrais principes. Si tous 
les grands hommes n'ont point cômpofé, tous ont 
dujTi oins protégé l'homme ill'uftrç dans les lettres ,,, 
& tous ont dû néceffâirement le pxOtéger ^ parce 
que , amoureux de la gloire, ils favoient que ce font 
fcs grands écrivains^qui la donnent. Auffi Charles- 
Quint avoit-il , avant Richelieu , fondé des aca« 
démies : auffi vit-o„n le fier Attila lui-ipême raf- 
fembler près de lui les^favants danstous les genrçsj 
le Khalife Aaron Al-Rafchld en compofer fa 
cour y ôc Tamerlan établir l'académie de Samar* 
candé. Quel accueil Trajan. ne faifpit-il pas au 
mérite ! Squs fon règne , il étoit permis de tout^ 
dire , de tout penfer, 8c de tout écrire ; parcç 
que les écrivains , frappée de l'éclat de ies vertus 
^ de Ces talents , nepouvoient être que fes pané-, 
gyrîftes : bien différent, en cela, des Néron, des- 
Caligula, des Domitien , qui, par la raifôn con- 
traire , impofoient filence aux gens éclairés , qui , 
dans. leurs écrits, n'euffem tranfmis à la poftériié. 
fu^ la hftnte8c.le3 crimes dei ces tyrans. 
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Taî fait voir , dans les exemples cl-deffus rap- 
portés 9 que le même defir de gloire auquel les 
grands hommes doivent kur iupériorité , peut, 
en feit d'efprit , ks fatre quelquefois afpirer à la 
monarchie untverfelle. Ilferoit fans doute poflîblé 
d'unir plus de modeftie aux taknts : ces qualités ne 
font pas excluflves par leur nature , mais elles le 
font dans quelques homme?. Il en eft de tels à qui 
Ton nepourroit arracher cette orgueilkufe opinion 
d'eux-mêmes, fans étouffer le germe de leur 
efprit. C'eJft un défaut 5 & Fenvîe en profite pour 
décréditer le mérite : eUe fe plait à détailler les 
hommes , fûre d'y trouver toujours quelque côté 
défavorabk, fous lequel elk peut ks préfenterau 
public. On ne fe rappelle point affez fouvent qu'il 
en eft des hommes , comme de leurs ouvrages j 
qu'il faut les juger fur leur enfembfc j qu'il n'eft 
rien de parfait fur la terre j & que , fi l'on défi- 
gnoit dans chaque homme , par des rubans de 
deux couleurs différentes , les vertus & les défeu» 
de fon efprit & de fon caraâere , il n'eft point 
d'homme qui ne fôt bariolé de ces deux coukurs. 
Les grands hommes font comme ces mines riches, 
où l'or cependant fe trouve toujours plus ou moins 
mélangé avec le plomb. Il faudroir donc que 
l'envieux fe dît quelquefois à lui - même : s'il 
metoit polTible d'avilir cet or aux yeux du public; 
quel cas feroii-U de moi , ^ui ne fuis purement 



qiiVine mine de plomb ? Mais Tenvieux fera tou- 
jours fourd à de pareils confeils. Habile àfaifir les 
moindres défauts des hommes de génie, combien 
de fois ne les a-t-il pas accufés de n*être pas , daas 
leurs madères , auflî agréables que les hommes du 
monde ? II ne veut pas fe rappetler , comme je 
Tai dît ci-devant , que , femblables à ces animaux 
qui fe retirent dans les défèrts , la plupart des gens 
de génie vivent dans le recueillement j 8cque c'eft 
dans le filence de la folitude que les vérités fe 
dévoilent à leurs yeux. Or tout homme dont le 
genre de vie le jette dans un enchaînement partf- 
culier de circonftances, 8c qui contemple les objets 
ibus une face nouvelle j ne peut avoir dans Feiprît 
ni les qualités ni les défauts communs aux hommes 
ordinaires. Pourquoi le François reffemble-t-il plus 
au François qu'à TAUemand , & beaucoup plus à 
l'Allemand qu'au Chinois 1 C'eft que ces deux 
nations , par Téducation qu'en leur donne , Se ta 
reffemblance des objets qu'on leur préfente , ont 
entr'elles infiniment plus de rapport qu'elles n'ea 
ont avec les Chinois. Nous fommes uniquement 
€e que nous font les objets qui nous environnent. 
Vouloir qu'un homme , qui voit d'autres objets 
& mené une yle différente de la mienne , ait hs 
. mêmes idées que moi i c'eft exiger les contradic- 
toires , c'eft den^ander qu'un bâton n'ait pas deux 
boutÇt 



Que d'injuftice de cette efpece ne faît-on*pa» 
aux hammes 4e génie ! Combien de fois ne leç; 
^-t-on pas a^cufés de fottife , dans le temps 
même qu'ils faifoieot preuve de la plus hautç 
fageffe l Ce n'eft pas que les gens de génie ^ 
commç le dit Ariftote , n'aient fquvent un coia 
de fo.li€. Ikfbnt, par exemple, fujets à mettre 
trop d'importance (c) i l'art qu'ils- cultivent». 
D'ailleurs^ lef grandes paffion^. que fûppofe le 
génie peuvent quelquefois les égarer dans leur 
conduite» Mais ce germe de leurs, erreurs: Teft 
auflî de leurs lumières. Les hommes froids , fans: 
pallions & fans talents, ne tombent pas dans. 
tes écart;s de rho.mme paiSonpé,.. Mak i] ne faut 



(r) Sonvent ils om pour tvLm une eSîtne exclo&ve. Parmi 
«eux- là mêmes qui ne fe diûriogucnt que dans les arts les^ 
plus frivoles > il en eft qui penfeoc qu'en leur pays il n'y, 
^ rien de bien fait qup ce qu'ils y font. Je ne puis m'em- 
pêcher de rapporter , à ce fujet , un. mot affcz plaifant , 
liccribuc à Marcel. Un danfeur Anglois fort célèbre arrive- 
i Paris » defcend chez Marcel : Je viens , liû diî-ii> 'vous, 
tendu un hommage que vous doivent tous les gens de notr^^ 
i^Yt 5 fôuffrex, e^uaje danfe devant vous y 0* que je profite de 
vos eonfeils,,,,. Volontiers , lui dit Marcel. Auflî-tôt l'Anglois 
exécute des pas très- difficiles & fait mille entrechats. Marcet: 
h regarde , ÔC s*écrie tout-à-coup : Mpnfifur , Von faute 
dms les ^utrefpajs, CT l'on nedsnfequ*à F aris ornais hiiAilt 
Von n'yJMt qt^t cela d^ bien^Fauvre roj^iumel? 
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pdfr imâgmer y comme leur vanité le veut perfua-e 

4€r , qu'avant de prendre un parti ils en calculent , 

leS: jetons en main y les avantages & les incgn- 

yénients : il faudroit , pQur cet effet , que Icç 

hommes ne fuffent déterminés > dans leur coït? 

duite , que par \^ réflexion -, & l'es^périence nous 

apprend qu'ils le font toujours pw le fentiment ^ 

£<. qu'à cet égard les gens froids font des hommes^ 

Pour s'en convaincre , que l'on fuppofi? qu'uii; 

4'eux foit mordu d'un chien enragé : on l'envoie à la 

mer j il fe met dans une barque , on va le plongerez 

il ne court aucu^ rifque^ il en efi fûr^ il fàif 

^e , dans ce cas, la peur eft tout-à-fait dérai» 

fonnable : il.fe le dit. On le plonge. La réflexioa, 

n'agit plus fur lui ^ le fentiment de la craint^: 

s*empare de fon ame ; & c'en à cette crainte 

ridicule qu'il doit fa guérifon'. La réflexion eft 

donc y dans les gens frgids comme dans les 

autres hommes, foumife au fentiment. Si les 

gens froids ne Ibnt pas fujets à des écarts aui& 

fréquents que l'homme pafiionné , c'eft qu'ils ont 

en eux moins de principes de mouvement : ce 

n'eft , en effet , qu'à la foibleffe de leurs paffion* 

qu'ils doivent leur fagefle. Cependant quelle haute 

eftime n'en conçoivent-ils gas d'eux-mêmes ! Quel 

tefpeft ne croient- ils pas infpirer au public qui ne 

ieslaiffe jouir , dans leur petite fociété , du titre 

4'iiomme$ fenfés ^^ &^ ne le$ cite piîac comniQ 
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fbux, que parce qu'il ne les nomme jamais^* 
Comment peuvent-ils , fans honte , pafTer ainfi 
leur vie à FafHk des ridicules d'autrui ? S'ils en 
découvrent dans l'homme de génie ^ 8{: que cet 
homme commette la faute la plus légère , fut-ce 
de mettre ^ par exemple , à trop haut prix les 
faveurs d'Une femme , quel triomphe pour eux 1 
Ils en- prennent droit de le méprifer. Cependant 
fî, dans les bois, les folitudes 8c les dangers, 
ta crainte a fouvenc , à leurs propres yeux , 
exagéré la grandeur du péril , pourquoi l'amour 
n'exagéreroit-il pas tes plaifirs , comme la frayeur 
s'exagère les dangers? Ignorent -ils qu'il n'y a 
proprement que foi de jufte appréciateur de fon 
plaifir ^ que les hommes étant animés de paf- 
fions différentes, les mêmes objets ne peuvent 
conferver le mênaé prix à des yeux différents ; 
que c'eft au fentiment feul à juger le fentiment ; 
& que le voulcMr toujours citer au tribunal d'une 
raifon froide , c'eft affembler la diète de l'Empire 
pour y connokre des cas de confcience ? Ils 
devroient fentir qu'avant de prononcer fur les 
aôions de Thômme de génie, il faudroit, du moins, 
favoir quels font les motifs qui le déterminent, 
c'eft-à-dire , la force par laquelle il efl entraîné: 
mais , pour cet effet , il faudroit connoître , 8C 
la puiflance des paffions , 8cle degré de courage 
jaéceflaire poinr. y réiifter* Qr , tout homme qui 
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s*îarrête à cet examen s*apperçoît. bientôt que leô 
paflîons feules peuvent eombattre contre les paf- 
fions ï & que ces gens raifonnables , qui s'en 
difent vainqueurs , donnent à des goûts très" 
foibles le nom de paflîons , pour fe ménager les 
honneurs du triomphe. Dans le fait , ils ne ré- 
fiftent point aux paflîons 3 mais ils leur échappent* 
La (agefle n'eft point en eux l'effet de la lumière, 
mais d'une indifférence comparable à des déferts 
également flériles en pieifirs comme en peines* 
Auflii ne font- ils point heureux. L'abfence du 
malheur eft la feule félicité dont ils jouiffent} 
& Tefpcce de raifon qui les guide , fur la mer de 
la vie humaine , ne leur en fait éviter les écueils 
qu'en les écartant fans cefle de HAe fortunée du 
plaifir. Le ciel n'arme les hommes froids que 
d'un bouclier pour parer , & non d'une épée 
pour conquérir. 

Que la raifon nous dirige dans les aâions 
importantes de la vie , je le veux : mais qu'on 
en abandonne les détails à fes goûts Sc à fes 
paflSons. Qui confûlteroit , fur- tout , la raifon, 
feroit fans cefTe occupé à calculer ce qu'il ddk 
faire , & ne feroit jamais rien ; il auroit toujours 
fous les yeux la poflîbilité de tous les malheurs 
qui l'environnent. La pfeine 8c l'ennui journalier 
d'un pareil calcul feroient peut - être plus à 
redouter que les maux auxquels il peut nous 
fouftralre. 
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Au refte , quelques reproches qu'on fafTé aiiôf 
gens d'efprit , quelque attentive que foit l'envie 
à déprimer les gens de génie , à découvrir ea 
leux de ces défauts perfonnels & peu importants 
que devroit abforber Téclat de leur gloire, ils 
doivent être infenflbles à de pareilles attaques , 
fentir que ce font fouvent des pièges que leur 
tend l'envie pour les détourner de l'étude. 
Qu'importe qu'on leur îaffe fans cefle un crime 
de leurs inatteâtions ? ils doivent favoir que la 
plupart de ces petites attentions , tant recom- 
mandées, ont été inventées par les défœuvré$ 
pour en faire le travail 8c l'occupation de leur 
ennui & de leur oifiveté ^ qu'il n'eft point 
id'homme doué d'une attention fuffifante pour 
s'iiiuftrer dans les arts & les fciencés , s'il là 
partage en une Infinité de petites attentions 
particulières j que d'ailleurs cette politefle , à 
laquelle on donne le nom d*attention , ne pro- 
curant aiicqn avantage au^ nations , il eft dé 
l'intérêt public qu'un favant faffe une découverte 
•de plus Se cinquante vifites de moinSé Je né 
puis m'empêcher dé rapporter à ce fujet un 
fait afle^ plaifant , arrivé , dit-dn , â Paris. Un 
homme de lettres avoit pour voifin un de ces 
défœuvrés , fi importuns dans la fociété. Ce 
dernier , excédé de lui-même , monte un jour 
xhez rhojnme de lettres. Celui-ci le reçoit à 
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•tïiervéille j s'ennuie avec lui de la manière la 
plus humaine , jufqu'au moment où , las de 
l)âiller dans le même lîea , notre défœuvré court 
•ailleurs promener fon ennui. Il part : Thomme 
tie lettres fe remet au travail , oublie Tennuyé* 
Quelques jours après , il eft accufé de n^avoir . 
point rendu la vifîte qu'il a reçue, il eft taxé 
d'impolitefle •, il le fait : il monte à fon touf 
chez fon ennu^: Monfieur^ lui dit-il , j'apprendi 
que l'ous vousplaigncx de moi: cependant ^ vont 
le fave^^ c*ejl tennui de voup-même qui vous a 
conduit che\ mou Je vous y ai reçu de mon mieux ^ 
moi qui ne nCennuyois pas ^ c^ejl donc vous qui 
m'êtes obligé , & c^eft moi qu^on taxe d^impoliteJfe% 
Soye^ vous-même juge de mes procédés , ù voyel^ 
fi vous devei mettre fin à des plaintes qui n« 
prouvent rien , finon que je n'ai pas comme vous 
îe befoin des vifites^ ^inhumanité d'ennuyer mon 
prochain , & Vinjujlice d'en médire après Vavoir 
ennuyée Que de gens auxquels on peuT appliquer 
la même réponfe ! Que de défœuvrés exigent , 
dans les hommes de mérite, des attentions ÔC 
des talents incompatibles avec leurs occupations , 
& fe furprennent à demander les contradiôoires î 
Un homme a pafle fa vie dans les négociations ; 
les affaires dont il s'eft occupé Tont rendu cir- 
confpeft : que cet homme aille dans le monde , 
x>n veut qu'il y porte cet air de liberté que la 
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contrainte de fon état lui a fait perdre. Un autre 
homme eft d'un caraftere ouvert j c'eft par fa 
franchife qu'il nous a plu : on exige que , chan^ 
géant tout-à-coup de caraâere , il devienne cir- 
confpeftvau momeat précis qu'on le defire. On 
veut toujours l'impodibie. Il eft fans doute un 
feul neutre qui amalgame quelquefois , dans les 
mêmes hommes, du moins toutes les qualités 
qui ne font pas abfolument contradiâoires ^ je 
fais qu'un concours fingulier de dBbnftances peut 
nous plier à des habitudes oppofées { mais c'eft 
un miracle , Se l'on ne doit pas compter fur les 
iniracles. En général , on peut afturer que tout 
fe tient dans le caraâere des hommes ^ que les 
qualités y font liées aux défauts j & qu'il eft 
même certains vices de l'efprit attachés à certains 
états. Qu'un homme occupe un pofte important, 
qu'il ait par jour cent affaires a juger , fi fes juge- 
ments font fans appel , s'il n'eft jamais contredit, 
il faut qu'au bout d'un certain temps l'orgueil 
pénètre dans fon ame , & qu'il ait la plus grande 
confiance en fes lumières. Il n'en fera pas ainfi, 
ou d'un homme dont les avis feront, par fes 
égaux, débattus Sc contredits dans un confeil, 
ou d'un favant qui, s'étant quelquefois trompé 
iiir les matières qu'il a mûrement examinées , 
aura néceifairement contraâé l'habitude de la 

fufpenfioû 



fufpenfîon d'efpfit(J) : fufpenfion qui, fondée 
fur une falutaire méfiance de nos lumières, noud 
fait percer jufqu'à ces vérité'scachées que le coup- 
d'œil fuperficiel de l'orgueil apperçoit rarement» 
Il femble que la connoifTancè de la vérité foit le 
prik de cette fagé méfiance de foi-même. L'homme 
qui fe refilfe au doute ell fujet à mille erreurs} 
il a lui-même pofé la borne de fon efprît. On 
demandoit un jour à Tun des plus favants hommes 
de la Perfe , comment il avoit acquis tant de 
connoiffances t en demandant fans peine y répondit» 
il y ce que je ne favois pas. « Interrogeant un jour 
)) un philofbphe , dit le poëte Saadi , je le pref- 
» (bis de me dire de qui il avoit tant appris : des 
» aveugles y me répondit-il, qui ne lèvent poini 
» le pied fans avoir auparavant fondé avec leut 
» bâton le terrein fur lequel ils vont Vappuyer. » 
Ce que j*ai dit fur les qualités eXclufives , ou 
par leur nature y ou par des habitudes contraires , 
iuffit à Tobjet que je me propofe. Il s'agit main<« 



(^i) tl feroit peut-être à defîrer qu'avant que de montef 
aiux grandes places , les hommes dedlnés à les remplir corn- 
pofafTent quelque ouvrage j ils en fentiroient mieux la àiA» 
culte de bien faite ; ils apprendroient a fe méfier de leurs 
lumières : & » faifant aux affaires Tapplication de cette ïxii* 
fiance , ils les ezamineroient avec plus d'attention. 

Tome IL H 
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tenaiit de montrer de quelle utilité peut être tUtti 

<ionnolflance. La principale , c*eft <l'apprendre à 

tirer le meilleur parti poflible de Coh efprit : it. 

^c'eft la queftien que je vais traiter dans le chaiùtr» 

Âùvaat. 







CHAPITRE XVI. 

méthode fôiir découvrir le genre ^étude auquel 
Von eft le plus propre. 

X^OUR connoître fon talent ^ il faut éxaminéi 
& de quelle efpecc d'objets le hâfard & Tédu- 
eation ont principalement chargé notre mémoire ^ 
& quel degré de paffiôri l'on à pour la gloire* 
Ceft fur cette dduble corhbinâifon qu*on peut 
déterncîiner le genre d*étud€ auquel on doit s'at- 
tacher» Il n'eft point d^hdmmë entièrement dé- 
pourvu de connoîiFàncés. Selon qu'on aura dans 
la mémoire plus de faks^ de phyfîque ou d'hiftoire^ 
plus d'images ou de fentiments y on aura donc 
plus ou moins d'aptitude à la phyfique y à là 
politique ou à la pocfie. Eft-ce à ce dernier art 
qu'un homme s'applique ? Il pourra devenir d'au^^ 
tant plus jgrand peintre en utt genre , que lé ma- 
gafin de fa mémoire fera mieux fourni des objets 
qui entrent dans la compefitiori d*une certaine eA 
pece de tableaux. Un poëte naît dans ces âpres 
climats du nord , que d*une aile rapide traverfent 
fans ceffe leâ noii's ouragans : fon œil ne s'égare 
point dans des vallées riantes ^ il ne condoit que 
l'éternel hiver qui ^ les cheveux blanchis par let^ 

N z 
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frimats , règne fur des déferts arides *, les échoti ntf 
lui répètent que les hurlements des ours j il nô 
voit que des neigea , des glaces amoncelées , 2c 
des fapins , auffi vieux que la terre , couvrir de 
kurs branchages morts les lacs qui baignent leurs 
racines. Un autre poëte naît , au contraire ^ fous 
le climat fortuné de l'Italie , Tair y eft pur j la terre 
eft jonchée de fleurs ; les ïéphyrs agitent douce- 
ment de leur fouffle la cime des forêts odorantes ^ 
il voit les ruifleaux, par mille arcs argentés, cou- 
per la verdure trop uniforme des prairies , les 
arts ÔC la nature s'unir poor décorer les villes & 
les campagnes : tout y femble fait pour le plaifir 
des yeux & Tivreffe des fens. Peut-on douter que, 
de ces deux poëtes , le dernier né trace des ta- 
bleaux plus agréables , Scie premier des tableaux 
plus fiers & plus effrayants ? Cependant ni l'un ni 
l'autre- de ces poëtes ne compoferont de ces ta- 
bleaux , s'ils ne font animés d'une pafTion forte 
pour la gloire. 

Les objets que le hafard ôc l'éducation placent 
dans notre mémoire, font, à la vérité, la matière 
première de Fefpriti mais cette matière y refte 
morte 8c fans aôion , jufqu'au moment où les 
partions la mettent en fermentation. C'eft alors 
qu'elle produit un aflemblage nouveau d'idées, 
d'images ou de fentiments , auxquels on donne le 
nom de génie , d'efprit ou de talent. 
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Après avoir reconnu quel eft le nombre ôC 
quelle eft refpece des objets qu'on a dépofés dans 
le magaiîh de fa mémoire , avant que* de fe déter- 
miner pour aucun genre tfêtude , il faut enfùite 
cohftaterjufqu'à quel degré Ton eft fênfible à la 
gloirci On eft fujet à fé méprendre fùr<:e point, 
& Vbn donne volontiers le nom de paffion à de 
fimpies goûts : rien cependant , comme je l'ai déjà 
dît, de plus facile-^à diftinguer; On eft pâflîonné, 
îorfqu*on eft animé d'un feul defir , & que toutes 
Bos penfées 8c nos a<^ôns font fubordonnées à ce 
defir.. L'on n'a que des goûts , lorfqué notre amc 
eft partagée en une infinité de defirs à peu près 
égaiik. Plus ces defirs font nombreux^ plus nos 
goûts font modérés ; au contraire , moins les 
defirs font multipliés , plus ils fe rapprochent de 
l'unité, & plus nos^ goûts font vifs, & prêts à fi 
changer en paffions. C'çft donc l'unité, ou du 
moins la prééminence dlim defir fur tous les autres , 
qui conftate la paffion* Lapaflîon conftatée, H 
faut en connoître la> force , & pour cet effet 
examiner le degré d'enthoufiafme qu'on a pour 
les grands hommes. C'eft , dans la première 
jeunefle , une mefure afiez exaâe de notre amour 
pour la gloire. Je dis, <Jan« la^pi^miere jeunefle, 
parce qu'alors plus fiifcepttble de paATions-, on fë 
livre plus volontiers à fôn.enthoufiafnpw. D'ailleurs, 
l^n n'a^ point alors- de- motifs pour, avilir le 

Nj 



inérite & le$ talents j on peut encore efpérer. da 
voir un jour eftimer en foi ce qu'çn eftfane dans 
les autres : il n'en efl pas ainfi des hommes faits. 
Quiconque atteint un certain âge fans avoir aucuQ. 
nérite , affiche toujours le mépris des talents , 
pour fe confoler de n'en pçint avoir. Pour être 
|uge 4^ mérite y il faut le juger fans intérêt ^ 8( 
par conféquent n'avoir point encore éprpuvé le. 
fentiment de l'env^. L'oo en eft peu fufceptible 
4ans la première jeunefTe : auffi les jeunes gen^, 
^oient'iU les grands hommes à peu près du mêm^. 
feil dont la ppftérité les verra, Auffi faut-il:, ea 
général 5 renoncer à reitime dç$ hommes, de foja^ 
âge , 8c ne s'attendre qu'à ceHe des jeune? gens. 
Ceft fur leur éloge, qu'on peut apprécier le leur^i 
Si l'on n'eftime jamais dans les autres que des idées, 
(analogues aux fiennes^ , le refyçÔt qu'on a pouf, 
l'efprit eft toujours proportionné à Tefprit qu'on au 
L'on ne. célèbre les grands hommes, que lorfqu'oe, 
^fl; foi-même fait pour l'être» Pourquoi Céfar, 
:pleuroit-il en s'arrêtant dçv^t le bufte d'Alexan- 
dre ? e'eft qu'il étoit Céfar* Pourquoi ne pleure- 
t'Oij plu^ à l'afpeâ 4e ce même bufte ? ç'eft qu'il; 
jji'eft plus de Céfar. 

On peut donc , fur te degré d'eftiiyie conçu, 
pom les grands hommes , mefucer le degré de 
paffion qy'o^ a pour 1^ gloire , & fe déterminer,, 
'.^xx çQnféquençe , fur le çliQis. dç fes études, l,^ 
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^^^ik €flr toujours bon y lorfqu*^n quelque genre 
que ce fôit, la force des paflîons eft proportionnée 
à la difficulté de réuffir: or il eft d'autant plusidif- 
ficile de réuffir en un genre, que plus d'hommes 
fe font exercés dans ce mêmç genre, 6c l'ont 
porté plus près de la perfeâionii Rien de plus 
hardi que d'entrer dans la carrière oïl fe font 
illuftrés les Corneille, les Racine, les Voltaire 
& les Crébillon^ Pour s'y diftinguer-, il faut 
être capabU des. plus grands^ffbrts d'êfprit, &,. 
par conféquent, être animé de la plus' forte 
pafïïon pour la gloire. Qui n'eft pas fufceptible 
.de cet extrême degré de paffion, ne doit point 
conq|urir avec de tels rivaux, mais s'attacher à ^ 
des gfitires, d'étude dans lefquels il fok plus fàcilp 
de réuffir. Il en eft de cette efpece-: dans la phy- 
fique , par exemple , il eft des terreins incultes ,, 
.& des matières fur lefquelles les grands génies, 
occupés d'abord d'objets plus intéreflants , n'ont 
pour ainfi dire, jeté qu'un coup-d'œil fuperfiçiel. 
Dans ce genre , & dans tous les. genres pareils^ 
l$s découvertes & les fuccès font à la portée de 
prefque tous lesefprits j 5c ce font les feuls aujç- 
quels puiflent prétendre les paflîons foibles,. Qui: 
n'eft point iv,re d'amour pour la gloire, doit la 
chercher dans les fèntiers détournés, & fur-^tout 
éviter les routes battues par des gens éclairés. Soa- 
jjlirUe , cpmparià.çelui de cçs grands homme§, 
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s'anéantiront devant le leur j & le public prévérw 
lui refuferoit même Feftime qu'il mérite» 

La réputation d*un homme foiblement paffionné 
dépend donc de Tadreffe avec laquelle il évite 
qu'on le compare à ceux quF, brûlant d'une plus 
forte paffion pour la gloire , ont fait de plus grands 
efforts d'efprit. Par cette adreffe , l'homme qut, 
foiblemént paffionné , a cependant contraÔé dans 
fa jeuneffe quelque habitude du travail Sc de la 
méditation , peut quelquefois , avec très-peu d'ef- 
prit , obtenir une affez grande réputation. Il paroît 
donc que , pour tirer le meilleur parti poffible de 
fon efprit , la principale attention qu'on doive 
•avoir, c'eft de comparer le degré de paflMidont 
on eft animé au degré de paffion que Jfupjpbfe te 
genre d'étude auquel on s'attache. Quiconque 
eft 5 à cet égard, exaâ obfervateur de Itii-même, 
échappe à mille erreurs où tombent quelquefois les 
gens de mérite. On ne le verra point s'engager, 
par exemple , dans un nouveau genre d'étude au 
-moment que l'âge ralentit en hii l'ardeur à^s 
paffions. Il fentira qu'en parcourant fûcceffivement 
différents genres de fcierices ou d*arts , il rie pou^ 
roit jamais devenir qu'un homme unîverfeHemeat 
médiocre ; que cette univerfalké eft un écueil où 
Ja vanité conduit & fait fouvcnt échouer les gens 
d'efprit j 8c qu'enfin ce n'eft que dans fe première 
j^UQçffe ^ii'ou qA 4oué de cette attention infat^ 



gable qui creufe iuf^u'aux premiers principes dlia 
art ou rfime fcience : vérké importante, dont 
rignorance arrête fouvent le génie dans fa courfe^ 
Ôc s'oppofè au progrès des fcîences. Il faut , pour 
la faifir, fè rappeller que l'amour de la gloire^ 
comme je T^i prouvé dan^ mon troifieme difcours^ 
eft dans nos cœurs allumé par Tamour dès plaifirs 
phyfiques; que cet amour ne s*y fait jamais plus 
vivement fentir que dans la première jeuneffe j 
que c'feft , par conféquent , au printemps de la vie 
qu'on eft fufceptible d\in plus violent amour pour 
la gloire. C'ieft alors qu'on fénr en foi des femences 
enflammées de vertus 5c de talents. La force & la 
fanté ^ qui circulent alors dans nos veines , y 
portent le fentiment de l'immortalité j les années 
paroiflent alors s'écouler avec la lenteur des fieciesj 
on iàit, mais l'on ne fentpas qu'on doit mourir, 
& l'on en eft d'autant plus ardent à pourfuivre 
Feftime de la poftérité. Il n'en eft pas ainfi , lor^ 
que l'âge attiédit en nous les paffions. On apper- 
çoit alors , dans le lointain , ks gouffres de la mort. 
Les ombres du trépas , en fe mêlant aux rayons 
de la gloîrt , en terniffent l'éclat. L'univers change 
alors de forme à nos yeux j nous cefTons d'y pren- 
dre intérêt j 11 ne s'y fait plus rien d'important. Si 
l'on fuit encore la carrière où l'amour de la 
gloire nous a fait d'abord entrer , c*eft qu'on cède 
à l'habitude i c'eft que l'habitude s'eft fortifiée ^^ 



Iprfque les paffions fe foat aiFoiblUs. D*ailfeufs^ 
oa craint Tennuti & ^PQl^r s'y fôqftraire, on con- 
tinuera dfi cultiver la fciençe dont Içs idées fami? 
liercs fô combinent faqs peine dans notre efprit. 
Mais Ton fera iacapable de l'attention forte que 
demande un nouveau genre d'étude. A-t-on atteint 
l'âge de trente -cinq ans ;. on ne fera, point alors 
d'un grand géomètre un grand ppëte, d'an grand 
poëte un grand, çhymifte , d'un grand chymifte un-. j 
;grand politique. Qu'à cet âge on élevé ua homme- 
à quelque grande place y fi les. idées ,. dont il a 
déjà chargé fa. mémoire, n'ont aucun rapport aux 
idées qu'exige la place qu'il occupe, ou cette place 
demandet:a peu d'efprit &t. de. talent.,, qm œt 
feomme la remplira maU 

Parmi les magiftrats ,. quelquefois trop con^ 
centrés dans la difcuflîoa.des intérêts particuliers,, 
en eft-il. aucun qui pût ,^ avec fupériorité , remplir 
les premières places ,. s'il ne feifoit en fecret des 
études profondes, relatives au pofte qu'il peut 
Qccuper ? L'homme qui néglige de faire ces étudei 
^e monte aux places que pour s'y déshonorer. 
Cet homme eft-il. d'un caraôere entie^ & defpo- 
tique ? les entreprifes qu il formera feront dures , 
folles , 8c toujours préjudiciables au bien public*. 
£ft-it d'un caractère doux, ami du bien public ,, 
il n'ofera rien entreprendre. Comment hafarde- 
roit-il ^uel^ues changements dans l^dminiilra::- 
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i(ton î on ne marche point d'un pas ferme dans de»; 
chemins inconnus. & occupés de mille précipices», 
La fermeté & le courage de refprit tiennent tou- 
jours à fon étendue, L*hpmme fécond en moyens, 
d'exécuter fes projets eft hardi dans fes conçep* 
tîons: au contraire , rhpmme; ftérile en refloùrcesT 
çontrade nécefTairement une.habitujde de timidité^ 
que la fottife prend fouvent pour fageffe. S'il cft 
très-dangereux de toucher trap fouvent à la ma- 
chine du gouvernement , je fais auffi qu'il eft 
des temps, où la machine s'arrête, fi l'on n'y 
i:en\jBt de npuveauK refForts.. L'ouvrier ignorant 
n'ofe l'entreprendre ^ & la machine fe détruit 
<l'elle-même. Il n'en eft pas ainft de l'ouvrier^ 
habile y il fait , d'une main hardie , la conferver 
çn la réparant. Mais la fage hardieiTe ibppofe une. 
étude profonde de la fcience du gouvernement } 
étude fatigante, & dont on n'eft capable que 
4ans la première jeuneffe. Se peut-être dans les - 
pays où l'eftime publique nous promet beaucoup 
d'avantages. Par-tout où cette eftime eft ftérîle 
en plaiiirs , il n'y croît pas de grands talents. Le 
petit nombre d'hommes illuftres , que le hafard 
i une excellente éducation ou d\in enchaînement 
fingulier de circonftances rend amoureux de cette 
çftime , défertent alors leur patrie ; & cet exîl 
ipjontaire en préiàge la mine : femWables à. ces 



aigtes dont la fuite annonce la chute procHaiae 
du chêne antique fup lequel ils fe retiroient. 

J'en ai dit aiTez fur ce fajet. Je conclurai y . des 
principes établis dans ce chapitre , que ce qu'on 
appelle efprh eft en nous le produit des. objets 
placés dans notre fbuvenir , Se de ces mêmes 
objets mis e&- fermentation par l!àmour de la 
gloire. Ce a'eft donc, comme je l'ai déjà dit, 
^'ca combinant Fefpece d'objets dont le hafard 
& rédtîcaiîon ont chargé. notre mémoire, avec 
lë degré de paffion qu'on a pour la gloire , qu'on 
peut réellement connoître & la force &; le genre 
de fbn efprit. Qui s^^obferVe fcrupuleufement à cet 
égard fe trouve à peu près dans, le cas de ces 
chymîftes habiles , qui , lorfqu'on leur montre les 
matières dont oh a chargé le matras , 8c le degré 
de feu qu'on lui donne , p'rédiAïnt d'avance le 
réiiiltat de l'opération. Sur quoi j'obferveratque, 
s'il eft un arir d'exciter en nous des paffions fortes, 
s'il y a des moyens faciles de remplir la mémoire 
dTun jeune rhomme d'une certaine efpece d'idées 
8c d'objets , il eft j en conféquence , des méthodes 
iùres pour, fermer des hommes de génie.. Cette 
connoifTance de la nature de l'ei^rit, P^ut donc 
être fort utile à ceux qu'anime le defir de s'illuf- 
trer. Elle peut leur en fourixii: les. moyens j leur 
«ppreftdrç, p^ exemple, à ne point épa^pilUir 



î) T s c o u a s î V< w5 

leur attention fur une infinité d'objets divers ^ 
mais à la raffembler toute entière fur les idées 8c 
tes objets relatifs au genre dans lequel ils veulent 
exceller. Ce n*eft pas qu'on doive , à cet égard, 
pouffer trop loin le fcrupule : Ton n'eft point 
profond en un genre , fi Ton n'a fait des incurfions 
dans tous ks genres analogues au genre que l'on 
cultive. L'on doit même arrêter quelque temps 
(es regards fur les premiers principes des diverfes 
£:iencesr II eft utile , & de fuivre la marche uni- 
forme de Tefprit humain dans les différents genres 
de fciences & d'arts, & de confidérer Tenchaî- 
nement univerfel qui lie enfemble toutes les 
idées des hommes. Cette étude donne plus de 
force & d'étendue à l'efprit j mais if n'y faut 
confacrer qu'un certain temps , 8c porter fa prin- 
cipale attention fur les détails de l'art ou de la 
fcience qu^on cultive. Qui n'écoute , dans fes 
études , qu'une curiofité indifcrete , atteint rare- 
ment à la gloire. Qu'un fculpteur , par exemple , 
foit par fon goût également entraîné vers l'étude 
de la fculpture & de la politique , & qu'en confé- 
quence il charge fa mémoire d'idées qui n'ont 
entr'elles aucun rapport , je dis que ce fculpteur 
fera certainement moins habile 8c moins célèbre 
qu'il ne l'eût été , s'il eût tQujolirs rempli fa 
mémoire d'objets analogues à l'art qu'il profeffe, 
& qu'il n'eût point réuni , pour ainfi dire , . ea lui 
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deux homfties qui ne peuvent ni fe commùni(plef' 

leurs idées y ni caufer enfemble. 

Au refte , cette connoiffance de i e^rit , fani 
doute utile aux particuliers , peut Têtrc encore au 
ipublic: elle peut ièclairer les gens en place fiir là 
fcience des choix, 8c leur faire > en chaque genre ^ 
diftinguer l'homme fupérîeur. Ils le rèconnoîtront^ 
premîéremerjt , àl'efpece d'ôbjéts dont cet hdmme 
s'eft occupé ^ 8c fecondémént ^ à la paillon qu'il 
a pour la gloire j paflion dont la force , comtne 
je l'ai déjà dit-, èfi toujours proportionnée au 
goût qu'on a pour l'efprit ^ & prefque toiijourd 
au mérite de ceux qui compofent notre ibciétéî 

Qui n'aime ni n'eftime ceux qui j par des 
àâions ou dés ouvrages ^ ont obtenu Teftimô 
générale eft , à coup fur , un homme fana 
înérite. Le peu d'analogie des idées d'un foi 
ic d'un homme d'efprit j rompt entr'eux toute 
fcciété. En fait de mérite, c'eil le figné d'a^ 
nathême , que de fe plaire trop dans là ibciété 
des gens médiocres. 

Après avoir confidéré l'efpj^it fous tant de rap- 
potts divers , je devrois , peut-être , effayer de 
tracer le plan d'une bonne éducation. Peut-être 
qu'un traité complet fur cette matière devroit 
être la conclufion de mon ouvrage. Si je me refufe 
à ce travail, c'efl qu'en fuppofant même- que je 
pufle réellepient indiquer les moyens de rendre 
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\ts "hommes meilleurs , il eft évident que , dans 
-nos mœurs aftuelles, il feroit prefque impoffible 
de faire ufage de ces moyens. Je nie contenterai 
donc de jeter un coup-d'œil rapide fur ce qu'on 
appelle réducationv 
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CHAPITRE XVI L 

. De Véducation* 

I^^AÀt de former des homrtiés èft, eh touit 
f ays , fi étroitement lié à la forme du gouverne- 
ment y qu'il n*eft peut-être pas pôflîble de faire 
aucun changement confidérable dans Téducatioi» 
publique , fans en faire dans la conftitution mêmet 
des étatSé 

L'art de Téducation h'eft autre chofe que la 
coilnoiflance des moyens propres à formel des 
corps plus robuftes Se plus forts , des efprits plus 
éclairés , 8c des âmes plus vertueufes* Quant au 
premier objet de l'éducation , c'eft fur les Grecs 
qu'il faut prendre exemple , puifqu'ils honoroient 
les exercices du corps , Se que ces exercices 
faifoieni mênie une partie de leur médecine* 
Quant aux moyens de rendre , & les efprits plus 
éclairés , & les âmes plus fortes 8c plus ver* 
tueufes, je crois qu'ayant fait fentir & Tim* 
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portance du choix des objets qu'on place danU 
& mémoire , 8c la facilité avec laquelle on peut 
allumer en nous des paflTions fortes y 5c les diriger 
au bien général , j'ai fuffifamment indiqué au 
leâeur éclairé le plan qu'il faudroit fuivre pour 
perfeâionner l'éducation publique. 

'L'on eft y à cet égard , trop éloigné de toute 
idée de réforme y pour que j'entre dans des 
détails y toujours ennuyeux lorfqu'ils font Inutiles. 
Je me contenterai de remarquer que l'on ne 
fe prête pas même y en ce genre , à la réforme 
des abus les plus groflîers Se les plus faciles à 
corriger. Qui doute , par exemple y que y pour 
valoir tout ce qu'on peut valoir ^ on ne dût 
faire de fon temps la meilleure diflribution 
poffible? Qui doute que les fuccès ne tiennent 
en partie à l'économie avec laquelle on le 
ménage ? Et quel homme , convaincu de cette 
vérité, n'apperçoit pas du premier coup-d'œil 
les refontes qu'à cet égard l'on pourroit faire 
dans l'éducation publique ? 

L'on doit, par exemple, confacrer quelque 
temps à l'étude raifonnée de la langue nationale. 
Quoi de plus abfurde que de perdre huit ou 
dix ans à l'étude d'une langue morte , qu'on 
oublie immédiatement après la fortie des claffesi 
parce qu'elle neft, dans le cours de la vie*, de 
prefque aucun ufage ? En vain dira-t-on que , 

fi 



ïi réh retient fi long-temps les jeunes gens dané 
les collèges ^ c'eft moins pour qu'ils y iapprennent 
le Latin , que pour leur y faire conti-after Thabi-^ 
twde du travail ôc de l'applicationi Mais , pour 
les plier à cette habitude , ne pourrolt-on pas 
leur propofer une étude moins ingrate , moins 
rebutante? Ne craint-ôn pas d'éteindre ou d'émoulu 
fer en eux cette cufiofité naturelle qui , dans la 
première jeuneffe , nous échauffe du défit d'ap-^ 
prendre ? Combien ce defir ne fe fortifieroi^il 
pas , fi dans l'âgé où l'on i^'eft point encorô 
diftrait par de grandes paflîoris, l'on fiibttltuoit^ 
à l'infipide étude des mots , celle de la phyfique ^ 
de rhiftoire, des mathématiques^ de là morale^ 
de la poéfie , &g, ! L'étude des langues mortes ^ 
répliquera-t-on , reniplit en partie cet objeti Elle 
âffujettit à la néceffité de traduire & d'ékpliquer 
les auteurs j elle meuble ^ par conféquent , la 
tête des jeunes gens de toutes les idées contenue^ 
dans les meilleurs ouvrages de l'antiquité. Mais ^ 
répondrai-je j eft-il rien de plus ridicule que de 
cohfacrer plufîéurs années à placer dans la mé- 
moire quelques faits ou quelques idées qu'orî 
peut , avec le fecours des tfaduâions , y graver 
en deux ou trois mois ? L'unique avantage qu'oit 
puifle retii?er de huit ou dix ans d*étude ^ c'eft 
donc la connoiffance fort incertaine de ces fihefie^ 
de l'expreflion Latine y qui fe perdent dans unl^ 
Tome IL O 
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uadu£kion. Je dis fort incertaine , car enÈû y 
quelc[ue étude qu'un homme fafle de la langue 
Latine , il ne la connoitra jamais auffi parfaite^ 
ment qu'il connok fa prc^re langue. Or fi ^ 
parmi nos avants , il en eft très*peu de fenfibles 
à la beauté ^ à la force , à la fineife de Texprefllon 
Françoife ^ peut-on imaginer qu'ils foient plus 
heurêujt ^ lorfqull s'agit d^un^ exprefldon Latine? 
Ne peut-on pas foupçonner que leur fcience , à 
cet égard, n*eft fondée que fur notre ignorance, 
notre crédulité 8c leur hardiefle j ôc que ^ fi l'on 
pouvoit évoquer les mânes d*Horace , de Virgile 
& de Cicéron, les plus beaux difcours de nos 
i:héteurs ne leur parufient écrits dans un jargon 
prefque inintelligible ? Je ne m^ârréterai cependant 
pas à ce ibupçon , 8c je conviendrai , fi l'on Veut^ 
qu'au fortir de fes dafleâ , un jeune homme efl: 
fort inftruic des finefles de i'exprefiion Latine : 
mais , dans cette fuppofition même , je deman^^ 
derai fi Ton doit payer cette connoifTance du prix 
de huit ou dix ans de travail ^ 8c fi , dans la 
première jeunefTe , dans l'âge où la curiofité n'eft 
combattue par aucune pafiton , où Ton eft par 
conféquent plus capable d'application, ces huit 
ou dix années confommées dans l'étude des mots 
ne feroient pas mieux employées à l'étude des 
chofes , 8c fur-tout des chofes analogues au pofte 
qu'on doit vraifemblablenient remplir ? Non que 
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f adopte les maximes trop aufteres de ceux qui 
croient qu*un jeune homme doit (é borner uni* 
ti}uetnent aux études convenables à fon état. L'édu- 
cation d'un jeune horeime doit fe prêter aux dif- 
férents partis qu'il peut prendre : le génie veut 
être libfe. Il eft même des cornioiiTances que 
tout citoyen doit av€>ir : telle eft la connoifTaneë 
8c des principes de la morale 8c des loix de fod 
pays. Tout ce que je demariderois ^ c'eft qu'on 
chargeât principalement la mémoire d'un jeunQ 
homme des idées & des ol?jéts relatifs au parti 
qu'il doit vraisemblablement embfafler. Quoi dé 
plus ab fur de que de donner exaâement la mémo 
éducation à trois honlmes y dont l'uii doit remplit 
les petits emplois de la finance ^ Se les deux 
autres les premières places de l'armée , de là 
maglftrature , ou de Tadminiflration ? Peut-on ^ 
fans étonnement , les voir s'occuper des mêmeS 
études jufqu'à feize ou di^i-fept ans, c'eft-à-dire^ 
iufqu'au moment qu^ils entrent dans le monde, 8C 
que j diftrdits par les plaiiirs ^ ils déviennent 
fouvent incapables d'application ? 

Quiconque examiné les idées dont on charge 
la mémoire des jeuj^es gens , Se compare leur 
éducation avec l'état qu'ils doivent remplir , la 
trouve auflî folle que l'eût été celle des Grecs f 
s'ils n'euiTent donné qu'un maître de flûte à ceu4 
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C[u*ils erlvoyoient aux jeux olympiques y dl/puter 
le prix de la lutte ou de la courfe. 

Mais, dira-t-on, fi Ton peut faire un bien 
meilleur emploi du temps confacré à Téducation , 
que neflaie-t-on de le faire? A quelle caufe 
attribuer l'indifFérence où l'on tefte à cet égard ? 
Pourquoi met-on , dès l'enfance ^ le crayon dans 
les mains du deffinateur ? Pourquoi place-t-on , 
à cet âge , les tioigts du muficien fur le manche 
de fon violon ? Pourquoi l'un 8c l'autre de ces 
artiftes reçoivent-ils une éducation fi convenable 
à l'art qu'ils doivent profeffer ? & néglîge-t*oa 
fi fort l'éducation des princes, des grands, & 
généralement de tous ceux que leur naiffance 
appelle aux grandes places ? Ignore-t-on ce que 
les vertus , & fur-tout les lumières des grands , 
ont d'influence fur le bonheur ou le malheur des 
nations ? Pourquoi donc abandonner au hafard. 
une partie fi eflentielle à l'adminiftration ? Ce 
:^fCeit pas , répondrai-je , qu'on ne trouve dans 
les collèges une infinité de gens éclairés , qui 
connoiflent également & les vices de l'éducation, 
8C les remèdes qu'on y peut apporter : mais , que 
J^euvent-ils faire fans l'aide du gouvernement? 
Or , les gouvernements doivent . peu s'occuper 
du foin de l'éducation publique. Il ne faut pas , 
à cet égard, comparer les grands empires aux 
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petites népubliques. Dans les grands empires j| 
on Tent rarement le befoin preffant d'un grand 
homme : les grands états fe foutiennent par leur 
propre maffe. Il n!ea eft pas ainfi d-une république 
t^lle y par exemple , que celle de Lacédémoné, 
Elle avok , avec une poignée de citoyens , à 
foutenir le poids énorme des. armées de l'Afie^ 
Sparte ne devoit fa confervation qu'aux grande 
hommes qui naiflbient fucceffiveraent pour la 
défendre, Auffi , toujours occupée du foin d'en 
former de nouveaux, c'étoit fur l'éducation pu* 
blique que devoit fé porter la principale attention 
du gouvernement. Dans \fis grands états , on ett 
plus rarement expofé à de pareils dangers-, 8c 
l'on ne prend point les mêmes précajuiions pour 
s*en garantir. Le befoin plus ou. moins urgent 
d'une cbofe eft , en chaque genre , l'exaéie 
mefure de« efforts d'efprit qu'on fait pour fe la 
procurer. Mais, dira-t-on, il n'eft point d'état, 
parmi les plus puiflants , qui n'éprouve quelque- 
fois le befoin de grands hommes ^ oui , fans 
doute : mais ce befoin n'étant point habituel y on 
n'a pas foin de le prévenir. La prévoyance n'eft 
point la vertu des grands états^ Les gens en place 
y font chargés de trop dîaffaires., pour veiller 
à l'éducation publique , ôc l'éducation doit être 
négligée. D'ailleurs , que dV)bftacles l'intérêt 
perfonnel ne met-il pas , dans les grands em* 

O 3 
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pires., à la produÔion des gens de génîe? Ony 
peut , fans dpute , former des hommes inftruits 3 
lien n'empêche de profiter du premier âge, pouf 
charger la mémoire des jeunes getis des idées 
8c des objets relatifs aux places qu'ils peuvent 
pccuper : mais jamais on n'y formera d'hpmmest 
de génie , parce que ces idées Sc ces objets font 
^ériles , fi l'amour de la gloire ne les féconde, 
your que cet amour s'allume en nous , il faut 
que la gloire foit , comme l^irgent , l'échange 
d'une infinité de plaifirs, & que les honneurs 
foient le prix du mérite. Or rintérêt des puiffant^ 
?ie leur permet pas d'en faire une auflî jufte 
diftribution : ils ne veulent pas accoutumer le 
citoyen à confidérer les grâces comme une dette 
dont ils s'acquittent envers le talent. En confe*. 
quence , ils en accordent rarement au mérite y 
ils fentent qu'ils obtiendront d'autant plus de 
leconnoiffance de leurs obligés , que ces obligés 
feront moins dignes de leurs bienfaits. L'injuftice 
doit donc fouvent préfider à la diflribution des 
grâces, Se l'amour de la gloire s'éteindre danf 
%ous les cœurs. 

Telles font , dans les grands empires , les 
principales caufes, & de la difette des grands 
hommes, & de TindifFérence avec laquelle on 
Jes regarde , & du peu de foin enfin qu'on y 
£ren4 4^ r^ucatioa jpublique. Quelque grands 
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cepetidarM: que foient les obftacles qut , dans ces 
pays , s'oppofent à la réforme de Téducatiofl 
publique 5 dans les états monarchiques , tek 
que la plupart des états de l'Europe , ces obf-- 
tacles ne font pas înfurmontables : mais ils le 
deviennent dan$ les gouvemenaents abiblument 
defpotiques , tels que les gouvernements Chrîen- 
taux. Quel moyen , eh ces pays , de perfeâionnet 
J*éducation ? Il n*eft point d'éducation fans objet j 
& Tunique qu'on puîffé fepropofer, c'eft, eomm^ 
je l'ai déjà dit , de rendre les citoyens plus forts , 
plus éclairés -, plus vertueux , & enfin plus propres 
à contribuer au bonheur de la focîété daos la- 
quelle ils vivent. Or , dans les gouvernements 
arbitraires ,';j(^^ofitîon que les defpotes croient 
appercevoir^Wre leur intérêt & l'intérêt général, 
ne le>ur permet pas d'adopter un fyÀême fi con- 
forme à l'utilité publique^ Dans ces pays , il n'eft 
donc point d'objet d'éducation, ni par confé- 
quent d'éducation* En vain la réduiroît-on aux, 
leuls moyens, de plaire au fouverain i quelle édu^' 
cation que celle dont le plan féroît tracé d'après 
la connoiflance toujours imparfaite des mœurs 
d'un prince , qui peut ou mourir ou changer de 
caraâere avant la fin d'une écjucatibn. Ce n'eft , 
en CCS pays , qu'après avoir perfectionné l'éduca^ 
tion des fôuverains , qu'on pourroit utilement 
travailler ài la réforme de l'éducation public[ue* 

04 
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Mais un traité fur cette matière devrok, fanji 
doute , être précédé d'un ouvrage , encore plus 
difficile à faire , dans lequel on ex^mÎMroit s'il 
eft poflîble de lever les puiffants obftacles que des 
intérêts perfonnels mettront toujours à la bonnç 
éducation des rois. Ç'eft un problênve moral qui, 
dans les gouvernements arbitraires , tels que ceu^ 
de rOrient , eft , je crqis , un problême infoluble. 
Trop jaloux de régner fous le nom de leur maître, 
c'eft dans une ignorance hpnteyfe 8ç prefque inr 
vincible que les wiCirs retiendront toujours les fu.l- 
tans : ils écarteront toujours loin d'eux l'homme 
qui pourroit les éçlairen Or , l'éducation des 
princes ainfi abandonnée , au hafard, quel foin 
peut-on prendre de l'éduçatipa djitflp^rticuHers ? 
Un per^ defire rélévation de fes fis', il fait que 
ni les connoiflances , ni les talents , ni les vertus, 
ne leur ouvriront jamais le chemin de la fortune } 
que les princes ne croient jamais avoir befoio 
d'hommes éclairés & favants : il ne demandera 
donc à fes fids ni çonnoiflances , ni talents , il 
fentira même çonfufément que , dans de pareils 
gouvernements, on ne peut être impunément 
vertueux. Tous les préceptes de fa morale fç 
réduiront donc k quelques maximes vagues , SC 
qui , peu liées entr'elles , ne peuvent donner à 
fes fils des idées nettes de la vertu : il craindroit, 
jn ce genre , les préceptes trop fçyeres §c trop 
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précis. Il entrevoit qu'une vertu rigide nuîroit à 
leur fortune ^ ÔC que , fi deux chofes , comme le 
dit Pythàgore , rendent un homme femWable 
aux dieux ^ Tune de faire le bien public, l'autre 
de dire la vérité; celui qui fe modéleroit fur les 
dieux feroit y à coup fûi: , maltraité par le$ 
hommes. 

Voilà la fourcc de la contradiârîon qui fe trouve 
entre les préceptes moraux que , même dans les 
pays foumis au defpotifme , l'on eft Jdrcé , par 
l'ufage 9 de donner ^ fes enfants , & la conduite 
qu'on leur prefcrit. Un père leur dit, en général 
& en maxime : Soye^ vertueux. Mais il leur dit , 
en détail 8c fans le favoir : N'ajoutei nulle foi à 
ces maximes ; foye^ un coquin timide & prudent ; 
& tiayci d'honnêteté y comme le dît .Molière, 
que ce qu'il çn faut, pour n'être pas pendu. Or , 
dans un pareil gouvernement , comment perfec- 
tionneroit-on cette partie même de l'éducatioa 
qui confifte à rendre les hommes plus fortement 
vertueux ? H n eft point de père qui , fans tomber 
en contradiâion avec lui-même , pût répondre 
aux arguments preffants quW fils vertueux pour-% 
roit lui faire à ce fujet. 

Pour éclaircir cette vérité par un exemple, 
je fuppofe que , fous le titre de bâcha , un père 
deftine fon fils au gouvernement d'une province j. 
gue, prêta prendre poifeAign de ceti^ place j^ 



fon fils lui dUè : Mon père 9 les principes ie verts 
acquis dans' mon eofisuice ont germé dans mon 
ame. le pars pour gouverner des hommes :.c'eâ: 
de leur bonheur ^e je ferai mon unique occu- 
pation. Je ne prêterai point au riche une oreille 
plus favorable qu'au pauvre : fourd aux menace» 
du puilfant opprefTeur j j'écouterai toujours la 
plaini:e du foifaie opprimé ^ & la juftice préfidera 
à tous mes jugements. O mon fils ! que Tenthou- 
liafine de la vertu fied fcden à la jeuseffe l mai& 
i^ge & la prudence vous apprendront à le m(K 
déren II faut , fans doute , être jufte : cependant 
à quelles ridicules demandes n'allez-vous pas être 
expofé ! à combien de petites in juftices ne faudra» 
t-ii pas vous prêter l Si vous êtes cpelquefois. 
forcé de refUrer les grands , que de grâces 9 mon. 
lils, doivent accompagner vos refus ! Quelqu'élevé 
que vous fôyez , un mot du fùltan vous fait rentref 
dans le néant , 6c vous confond dans la foule des 
plus vils efclaves : la haine d'un eunu^e ou d'un 
icogian peut vous perdre ^ fongez à les ménager. ... 
Moi ! je ménagerois l'injuftice ? Non , mon père. 
La fubiime porte exigç fouvent des peuples un 
tribut trop onéreux : je ne me prêterai point à 
iês vues. Je ûiis qu'un homme ne doit il l'état que 
pToportionnément à l'intérêt qu'il doit prendre i 
fa coofervation ^ qtie l'infortune ne doit rien ^ & 
gue r^UkAce inêffie , ^ui. fuppoitQ kt imjl}.ot%^ 
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dioît ce qu*exige la fage économie, & non hk 

prodigalité : j'éclairerai for ce. point le divan.... ♦ 

Abandonnez ce projet , mon fils , vos repréfcA-* 

tarions feroient vaines ; il fau droit toujours obéir. . ^ 

Obéir ! non ; mais plutôt remettre au fultan h 

place dont il m 'honore, . . . O mon fils ! un fol 

çnthoufiafme de vertu vous égare : vous vous 

perdriez , ôç les peuples ne feroient point fou-^ 

iagés j le divan nommeroit à votre place ua 

homme qui , mqins humain , Fexerceroit avec 

plus de dureté, . , . , Oui , fans doute , Tinjurtice 

Ce commettroît , mais je n'en ferois pas rinftru- 

ment, L'homme vertueux 9 chargé d'une admî* 

niftration, ou fait le bien, ou fe retire-, l'homme 

plus vertueux encore , 8c plus fènfible aux miferes 

de fes concitoyens , sWache du fein des villes j 

ç*eft dans les déferts , les forêts , & jufque che^ 

les fauvages , qu'il fuit l'afpeâ: odieux de la ty-t 

rannie , & le fpeôacle trop affligeant du malheur 

de fes égaux. Telle eft la conduite de la vertu. 

Je n'aurois point , dites-vous , d* imitateurs i je 

l'ignore : l'ambition en fecret Vous en affure , 8C 

ma vertu m'en fait douter. Mais je veux qu'en 

effet mon exemple ne foit pas fuîvi : le mufiilmaa 

ïélé qui le premier annonça la loi du divin pro-* 

phete, 8c brava les fureurs des tyrans, prit-il 

garde , en marchant au fupplice , s'il étoit fuivl 

4*2»utrç5 martyrs ? La vérité parloit ^ (çtt cœur t 
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a lui devoir un témoignage authentique , il- le lui 
j«ndoit. Doit-on moins à l'humanité. qu'à la re- 
ligion ? 6c les dog^mes font-ils pîus facrés que 
les vertus ? Mais foufFrez que je vous interroge 
à votre tour : Si je m'affociois aqx. Arabe^s qui 
pillent nos caravanes ^ ne pourrois-j^.pas me dire 
ânaoi-nnême : Soit que je vive avec ces brigands 
ou que je m'en fépare..,,. les caravanes n'en feront 
pas moins attaquées .-vivant avec l'Arabe, j*adour 
cirai fes mœurs j je m'oppoferai du moins aux 
cruautés inutiles qu'il exerce fur le voyageur ? Je 
ferai mon bien fans ajouter au malheur public. 
Ce railbnnement eft le vôtre : & , fl ma çatioa 
ni vous-même ne pouvez l'approuver ,, pourquoi 
donc me permettre ^ fous le nom de hacha , ce 
que vous me défendez fous celui d'Arabe ? Q 
mon père ! mes yeux s'ouvrent enfin 9 je le vois , 
la vertu n'habite point les états defpotiques , & 
Tambition étouffe en vous le cri de 1 équité. Je 
ne puis marcher aux grandeurs qu'en foulant aux 
pieds la jufWce. Ma vertu trahit vos efpérances ; 
ma vertu vous devient odieufe -, ôc votre efpoir 
ax)mpé lui donne le nom de folie. Cependant , 
c^eft encore à vous que je m'en rapporte ; fondez 
Fabyme de votre ame , & répondez-nioi. Si 
jlmmolois la juflice à mes goûts , à mes plaifirs , 
eux caprices d'une odalique , avec quelle force 
jne i:a{)peileriezryous alo^s ces maximes aufterçs 
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tdè vertu apprifes dans mon enfance ? Pourquoi 
totre zèle ardent s'attiédit-il , lorfqu'il s'agît de 
facrifier Cette même vertu aux ordres d'un fultaa 
ou d'un vifir ? J'oferai vous l'apprendre : c'eft que 
réclat de ma grandeur , prix indigne d'une lâche 
ôbéiflance , doit rejaillir fur vous ^ alors vous 
mécon'noiffez le crime 3 & , fi vouis le reconnoit 
fiez , j'en attefte vôtre vérité , vous m'en feriez 
un devoir, 

' Onfentque, preflepar de tels ïaifonnementJ,"' 
il feroit très-difficile qu'un père n'apperçût pas 
enfin une contradi£Hoh manifefte entre les prin- 
cipes d'une faine morale , & la conduite qu'il 
prefcrît* à fon fils. Il fèroit forcé de convenir 
qu'en defirant l'élévation de ce même fils , il a , 
d'une manière implicite ÔC confufé , defiré que, 
tout entier aux foins de fa grandeur, ce fils y 
facrifiàt jufqu'à la juftice. Or , dans ces gouver- 
nements afiatiques , où , des fanges de la fervi- 
tude , Ton tire l'efclave qui doit commander à 
d'autres efclaves , ce defir doit être commun à 
tous les pères. Quel homme s'ejQTaieroit donc , 
en ces empires , à tracer le plan d'une éducation 
vertueufe que perfonne ne donneroit à fes enfants? 
Quelle manie que de prétendre former des âmes 
magnanimes dans des pays où les hommes ne 
font pas vicieux, parce qu'en général ils font 
méchants , mais parce que la récompenfe y 
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devient le prix du crime , 8c la punition celui éié 
la verni ? Qu'efpérer enfin , en ce genre , d'un 
peuple chez qui Ion ne peut citer comme hon- 
nêcôs que les hommes prêts à le devenir , fi la 
forme au gouvernement s'y prêtoit? où d'ailleurs, 
perfonne n'étant animé de la pafllon forte du 
bien public , il ne peut par conféquent y avoir 
d'homme vraiment vertueux ? Il faut , dans les 
gouvernements despotiques , renoncer à l'efpoîr 
de former des hommes célèbres par leurs vertus 
ou par leurs talents. If n'en eft pas ainfi des 
états monarchiques. Dans ces états , comme je 
l'ai déjà dit, Ton peut fans doute tenter cette 
tntfeprife avec quelque efpoir de fuccès : mais 
il faut , en même temps , convenir que Texéco- 
tion en feroit d'autant plus difficile , que la conf- 
titution monarchique fe rapprocheroit davantage 
de la forme du deipotifme, ou que les mœurs 
feroient plus corrompues. 

Je ne m'étendrai pas davantage fur ce fujet; 
8c je me contenterai de rappeller au citoyen zélé, 
qui voudroit former des hommes plus vertueux 8c 
plus éclairés , que tout Je problême d'une exceU 
lente éducation fe réduit , premièrement, à fixer, 
pour chacun des états différents où la fortune 
nous place , l'efpece d'objets ôc d'idées dont on 
doit charger la mémoire des jeunes gens i & > 
ibcondement , à déterminer les moyens les plus 
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fikn pour allumer en eux la padion de la gloire 
& de l'eftime. 

Ces deux problêmes réfolus ^ il eft certain 
que les grands hommes , qui maintenant font 
l'ouvrage d'un concours aveugle <ie circotiftances ^ 
deviendroient l'ouvrage du légiflateur i Sc qu'en, 
laiflant moins à faire au hafard , une excellente 
éducation pourroit, dans les grands empires, in« 
£niment multiplier 8c les talents 8c les vertus. 

FIN, 
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On prouve , dans ce chapitre , qiie , dahs les queftions 
compliquées , il ne fuffic pas , pour bien voir, d'avoir 
Tefprit jufte ; qu'il faudroit encore l'avoir entendu: 
qu'en général les hommes font fujets à s'enorgueillir de 
la juftefle de leur efprit , à donner à cette juftefTe I2 
préférence fur le génie : qu*en conféquence , ils fc difenc 

fupérieurs 
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iVipjriears aaz gens à talents ; croient , dâùlS cet aveu ^ 
'fimplement fe rendire jtiftice ; & ne s'apperçoivent 
point qu'ils font ënorafnés à cette erreur pan une mé- 
prife de fenciment comauine à prefque tous les hom« 
mes : méprife dont il eft fans dpate utile de faite appert 
ce voir' les caufe's. 

Ch. IX. Miprlfc de fentintent y . iù8 

Ce chapitre n'ëft proprement que Texpoétiôn des deux 
chapitres fuivants. Oh y montre feuleiiient combien il 
cft difficile 4tî fc conaoître foi-mê'me; 

Ch. X. Combien Von ejl fujet à fi méprendre fur 
les motifs qui nous déterminent ^ iôp 

Développement du chapitré précédente 

Ch. XI. Des confeils^ ii^ 

Il s'agît d'ejaminet , dans ce chapitre, pourquoi Ton e(i 
fi prodigue de confcils, (î aveuglé fur les motifs qui 
nous déterminent à les donner; & dans quelles erreur^ 
enfin rignorincé bii hous fommes de nous mêmes â 
tet égard, pê\it quelquefois précipiter les autres. Od 
in diqué j à la fin de ce chapitre , quelques-uns des 
moyens ptlôprgs à nous faciliter là coûnôiffance dd 
nous-mêmes. 

Gh.XIL Du bon feûi^ ^38 

CiuXïlh Èfprit de conduite 1^ 144 

Ch. XIV. Des qualités^ èxclujivei de tefprit & de 
fàmèy ' .153 

Après avoir eflayé, dans les chapitres préeédents , d'atta- 
cher des idées nettes à la plupart des noms donnés à 
Tefprit, il cft utile de cdnnoîtrc- quels foiit, & les ta- 
lents de Tefprit qui , de leur nature 1 doivent réciprcf- 
quement s'exclure» 8c les talents que les habitude^ 
contraires rendent fouc ainli dire inalliabies. C'eS 
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Vohjct ^ifon (t pcopofe di^xamiocr dans ce cKâpitie et 
dans le chapitre fuîvaâc où l*<m s'applique plas parti- 
CttUéremanc à faire ùûtit coûte rinjadice dont le 
public ufo , à cet é^ard ^ envecs les hommes de génie. 

Ch. XV. De tinjufiicc in public à cet égard ,175 

On ne s'arrête, dans ce chapitre, à confidérer les qua^ 
lités qui doivent l'eychire réciproquement , que pour 
éclairer les hommes fur tes moyens de tiirer le meil^ 
leur parti potfibje de leur efprit. 

Ch. XVI. Méthode pour découvrir le genre d*éîude 

auquel rqn ejl le plus propre ^ 19S 

Cette méthode indiquée , il femUe que le plan d'une 
excellente édtcacioti dett&it écte h conclufion nécef- 
faire de cet outrage : mais ce plan d'éducation , peut- 
être facile à tracer, ieroit» comme on le verra dans 
le chapitre fuirant , d'une ezécutioû très-difficile. 

Ch. XVIL De Véducation^ 207 

Ou prouve , (iatis ce chapitre > qu^i! ferolt fans doute 
tré$-utile de perfeâionûer l'éducation publique ; mais 
qu'il n'eft rien de plus diâtcile 5 que nos mœurs aôueU 
les s-oppofe&t y en ce genre , à toute efpece de réfor- 
me; que, dan^ les empires vâfles èc puiflants, oa 
n'a pas toujours un befoin urgent de grands hommrs; 
qu'en conf&juetice , le gouvernement ne peut arrêtée 
long temps fes regards fur cette partie de Tadminif- 
tf ation. On obferye cependast » à cet égard , que dais 
les états monarchiaues , tels que le nôtre , il ne feroic 
pas impoffible de d^fifttt le plaA d'une excellente édtt«» 
cation 4 mais que cette entreprife feroît ab(blumeat 
taine dans des empirer fournis au defpotifme , tels 
que ceux de l'orient. 

Fin de ta Tahte^ 
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jLE bokheur: eft tqbjct>des defîrs df 
tous les homines , & t?c^:paîs de^ieiifç 
réfléxians. En le cherchant fans ceflfe,^ il^ç 
s'inftruifent peu des moyens de robtenirj 
& il ne leur a fait ^ire jufqu'à^ préfcaç 
que quelques maximes , quelques^chan- 
fons , & peu d'ouvrages. 

Les philofophes de ^antiquité s'occu- 
poient beaucoup de cet objet important ; 
mais ils ont donné pKis de phrafes- que 

P3 
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4'idées. Il y a bien de l*efprit dans le» 
traités de vita kea$a , de fraj^uiUUate 

Ipfophie. 

I^es moralise» modernes fournis à la 
fuperflitton qui ne peut régner furPhonunQ 
gu'autant qu'elle. le rabais ^ Fépou« 
Tante» ont fait la fatire d^ h nature 
liumaine , ^ non fon liiiloire ; ils pro« 
mettent de la peindre > & ils la défigu- 
rent: i]s exilent le bonjieur dans le ciel,^ 
$c ne fuppofent pas qu*il liabite la terre^ 
C'eft par !e^ facrifiçç- des plaifirs qu'ils 
liou$ propofent de mériter ce bonheur i, 
^u'il ont placé au delà de la ^ie. Chei 
eux le préfent t^eft rien, l'avenir cft toutj 
fc dans les plus belles parties du tnonde, 
la fcience du j^lut a été cultivée aux 
dépens de la fcience du bonheur,, 

Quelques philofbphes modernes ont faii 
djç petits traités fur le bonheur i les plus 
célèbres Ibnç çç«^ 4e Fo^tç^^eie ^ 4$ 
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Fontepcllfe y. ^i ft'a été loivg -tempi 
qu^un bel efprît > n*ét€it: p^s ancore phi^ 
lofophe quand il a fait Ton traité. Il ne 
,iavQtiî pas alors, génératifôr £ed Icié^sj it 
(épand dans fon. ouvrage ^elques* vé^ 
fîtes utiles & finemei^t appeïçaes^rmaistl 
arrange (on fyftême pour foA cara^re i 
les goikts de ia fituatianv Dans ^ce Cfûêmc^ 
\q$ am^s fenfibles ne trc^uveat tien pcuf 
elle» ; îl apprend peu àci chofiss^ fur la ma« 
niere de rendre le bonheur plus général'^ 
^ nous dit feuiemeucceinmeat FûiiteneUc 
étoît Ixeureux^ 

Maupertuîs> e^it chagrin & falduit, 
malheureux , parce quE^tl ni^étoit pa$ Iq 
premier komme defba fiede ; Ma^uper-i 
tuis > avec le {eeo^irs de deu^s gu uroi» 
défînitions^tti&s^ çai^nnanf nos de-^; 
lirs pout des tourments. > le travail pour 
un état de ibufirancé 9. nos efpéraaices.. 
pour des fources dé douleur ^ iiious:ref-\ 
préfente comme accablés fous W poids.de 
i)QS maux. Sebn lui:» Vjexîiïfince eft^ uW 
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mal ; & en parlait du bonheur >, il paroît 
tçnt^ 4ç (e pçndr^. 

Après ces triftes & vains raifonneurs> 
& d'autres dont nous ne parlerons pas y 
On doit entendre. avec plaifir un vrai 
philofophe , «n hontme aimable , aimé- 
Çc hçurèux, parler du bonheur f & nou^ 
|>enfons que le public ne verra pas fan^ 
intérêt lç.pôëme que nous, lui préfentous. 

: On : y trouve unje i[aîne phih^ohie> 
de grandes idèçs, des tableaux fubli- 
mes 3 de la verve ^ de Fénergie 5 une 
foule d*iaiagè5&:de: vers heureux. Sr. le* 
plan nefc trouive pas cxadtement rem-» 
pli, s'il y? a desi. négligences dans les 
détails 3 quelques taurs^ quelques ex- 
preflions profaiques^ fi ^harmonie n'fcft 
pas toujours aflezjvariée & aiTez vraie> 
ces défauts font e;s:piiés par des beautés de 
k première -.claffe- ^ Les mêmes défauts 
fe trouvent dans le poëttre de Lucrèce >, 
fcmplid^iUeurs d^e^^faufle phiiofophie j- 
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& cependant ce poëme a franchi avec 
gloire k long efpace de vingt fieeles. 

Lucrèce & M. Helvctius font mort* 
avant d'avoir achevé leurs poëme^. Nous 
efpérons que le François fera traité avec la 
même indulgence que le Romain a obte- 
nue de fon fiecle & de la poftérité. Il là 
mérite par cet amour dePhumanité* ce 
defir du bonheur des hommes qui eft ré- 
pandu dans cet ouvrage > comme dans 4e^ 
livre àtVefprit^ Se qui anima Fauteur 
dans tout le cours dé (a vie% * 

• Claude-Adrien HELVETrus naquît 
à Paris au mois de janvier 17 1 ^ , de Jean-* 
Adrien Helvetius 8i de GabrieHc d^Ar- 
màricourt. La famille des Helvetius , ori- 
ginaire du Palatinat , y fut perfécutée du 
temps de la réforme ^i & s'établît en Hol^ 
laridé où plufiëurs*d'entr*eux ont« pofiédé 
des emplois honorables. Le bifaïeul de M. 
Helvetius^ premier médecin des armées de 
U république ^ mérita qu'elle fît frapper 
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4cs médailks en l'honaeur des Cervkc$ 
qu'il lui avoit rendus. Le fiis de cet Bomme 
illuftre vint à Paris fort jeune. Il y fut 
connu (ou) le nom du médecin Holli^n- 
doisi & nous, lui d«Yons ripécW«ana:i 
il avoit appris TuTage de cette riicin« d^ui» 
de Tes parents» goave^neuf .de Batavia i H 
«'enfervit avec beaucoup de fuccès à Paris 
& dans nos armées- Louis XIV ,, dont \t% 
grâces étoient fi ibuvei^t ce que doivent 
être les grâces jdes fois». c'eft-à-ditQ > des 
lécompei^es , lui donoa dfs lettres de ao^ 
ble0è , & la ci^argft d^i^Jfpe^ei^^géBérat 
des hôpitaux., U mourut à Paris en ly^j y. 
legrçué des pauvre & d«s geas ds bien. 

. Un de fes fih 3 héritier de fes talents^ 
cultiva / comme lui» la médecine avec 
gloire. Il étoit jeune encore > Iqrfqu'ii 
(auva le 501 rég^an^d-u<^ 'maladie dan» 
gereufe, dpat ce prince fut atuqué \ 
rage de fcpt ans. Il fut , depuis j, premier 
oxédecin de ia> reine, <Sc; mérita la con-> 
^«nce^les bontés de cette pcinc^fi^ 1)1 
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jTut \ VerfaiUes Tami de toute$ le maifoni 
dont il étoit médecio. Il rtcevoit chef 
lui un grand nombre de pauvres > & alloit 
voir aflidumenf cebx que leurs infirmités 
içtenoient chez e\w, 

II aîmoit beaucoup fa femme qui étoit 
belle 9c attachée à fon mari, xx>mme à 
tous Tes devoirs. Ils aimèrent teodremeot 
]eur fils i & ^'occupèrent égalecbent j^e foo 
éducation^ du foin de rendre fon enfa&cq 
heureufe. Il n'avoit pas cinq ans lorfqu'ils 
]e confièrent à M, Lambeiic , hômiàe fige 
il fenfible , qui vi( eitc<)rQ :» ^ pleure ioU 
^Icvç. 

\\ n'y avoit point de travail que l'«i-t 
vie de plaire à un tel précepteur ne fîe 
entreprendre au difciple* Il eut de bonne 
heure le goût de la leélure. Il eft vrai qu'il 
9'aima d'abord que les eontes des fées ai 
des livres i:)ili régnoit le merveilleux. Mais 
il leur aflbcia bientôt la Fontaine , & mém« 
fie^réAux dontlç} Quvxa|fis charment le$ 
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hommes dé goût , mais ne devroknt pas 
charmer l^enfance, 

' On venoîtdc mettre le jeune Helvetius 
su collège y lorfqu'ii lut Tlliade & Qiiinte- 
Curce. Ces deux leftufes changèrent fon 
caradfcere. -H étoif fort timide ;* il: devint 
audacieux. Son goût* pour l^étude lut fui- 
pendu pendant quelque temps. Il vouloit 
entrer au fervice y^ & ne refpiroit que la 
guerre* 

D^abord îe dèfpotîfîne de fès régents , 
leur ton menaçant & la contrainte le ré- 
voltèrent. Les occupations minutieufes 
dont on le furchargeoit , le dégoûtèrent. 
II ne fit qiie des progrestpédiocres. Mais 
parvenu à la rhétorique i- lé R Po*ée , fori 
régent dans cette* ckflè > s^apperçut que 
cet écolier étôit très-fenfiSlé aui éloges. 

En louant fes premiers^elforts^ , il ^^^ ^^ ^^ 
feire de plus grands. :* Le$. atnplifications 
étoient à la mode ^au collège. Le t^. Porée 
trouva dans ceUgs d'Helyetias plus d'idées 



P R É F J, C Er K} 

& damages , que dans celles de fès autres 
difciples. Dès ce moment i;l lui donna une 
éducation particulière. Il lifoit avec lui 
les meilleurs auteurs anciens. & moder-- 
nés > & lui en faifoit remarquer les beautés 
& les défauts. Ce père ,n^écrivoic pas avec 
goûts mais il avait d'excellents principes 
de littératute. C'étoit un bon maître & 
un méchant raiôdelc. .Il avoit fur-tout le 
talent de connoître la mefure d'efprit , & 
le cara-ûere de fes .élevés , & la France 
lui doit plus d^un grand homme dont il 
a deviné & hâté le génie* 

La première joùiflance de la gloire en 
augmente Tamour. Le jeune Helvetius ^ 
coniblé d'élôgés dans les éxerdces publics 
de fon collège , voulut réuflîr dans tout cô» 
qui pouvoit être loué. Il avoit d^abord dé- 
telle la danfq & Tefçrime. Il excella depuis 
dans ces deux arts. Il a même danfé à' 
l'opéra fous le nom & le mafque de Javil- 
lier & a été tr^-i^pplaudi. / _ 
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Son émulation qui s'étendoit à toue^ 
ne prit jamais le cafa^ere de Tenvie. Il 
Aimôit fes jeunes ïivâux ; il avoit gagné 
leur confiance. Ils étoient fûrs de fa difcré* 
tiôn dans ces petits complots que la féVé- 
rite des maîtres £e le befoin du plaifif 
rendent fi communs parmi les jeunes gen& 

Il étoit encore àu eoUegô^ lorfqu'il 
Connut le livre de l'entendement humain» 
Ce livre fit une révolution dans fes idées^ 
Il devint un eéli difciple de Locke 5 mai» 
difciple 3 comme Ariftote l^a été de Platon^ 
en ajoutant des découvertes à celles d^ 
ibn maître. 

H porta dans Tétudô du droit de Fcfprit 
j^hilofophique que Locke lui avoit inf* 
pire, il cherchoit dès « lors les rapports 
des loix avec la nature de le bonheur des 
hommes. 

Son père dont la fortunt étoit médid« 
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cre > èc 4ui àvoit encouru là difgrace du 

cardinal de Fleuri par fon attachement 

à M. ie duc, le deftinoit à» Ift finance, 

comme à un état qui pou voit l'enrichir 

6t lui laiflèr le temps de faire ufage de 

tes talents, if l'envoya che2 M. d'Âr« 

mancourt , Ton oncle maternel >& direc* 

teur des fermes à Caën. Là, Helvetius 

fut occupé des lettres & de la philofophie , 

plus que de la finance} & plus occupé des 

femmes que des litres & de la philofo- 

phie. Il apprit cependant en peu de temps, 

fie prefque fans y fonger , tout ce que doit 

lavoir un financier. 

Il avoir 23 ans, lorfque la reine qu! 
aimoit M. fie Mdme. Helvetius , obtint 
pour leur fils une place de fermier-géné- 
ral. Il n'eut d'abord que le titre ée une 
demi - place : mais M. Qrr Aui donna bien* 
tôt la place entière. C'étoit lui donner 
100000 écus de rentes. Ses parents em- 
pruntèrent les fonds qu'un fermier-général 
doit avancer au soi, & ils exigèrent de 
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leur fils qu'il prendroit fur les pro^uks àc 
fa placé les rentes ^ & tnêmç le remhour-^ 
fement de ces fonds* 

Il avoit deux pafHons 4^ ipouvoiën€ 
déranger le financier le plus opulent ^ 
l'amour des femmes & l'envie de faire 
du bien. Mais il avoil de Pordre & de la 
probité. Au milieu de tant de moyens d& 
Jouir , il fut jouir avec fagefle. Il deftina 
d'abord les deux tiers i^e fes revenus au 
rembourfement de fes fonds. Lerefle fut 
confacré aux dépenfes que fon âge & U 
noblefle de fon cœur lui rendoient nécef- 
faires.» 

"*- Il avoit cKerciié au fôrtîr de l'enfance 
à fe lier avec les hommes célèbres dans les 
lettres. Marivaux étoit de fce nombre. Cet 
iïomme qui a ftiis dans fes romans tant 
d'efprit , de fefttiment & de verbiage i 
^toit fouvent agréable dans la converfa-^ 
tion. Il méritoit des amis par la délicateife 
de fon ame & la pureté de fes mœurs. .M. 

Helvetius 
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Helvetius lui fit une penfîon de deux mille ^ 
francs. Marivaux > quôiqu^un excellent 
homme , avoit de rhumeur & devenoit 
aigre dans la difpute. Il n'étôit pas celui 
des amis de M. Helvetius pour lequel celui-* 
ci avoit le plus de goût. Mais du moment 
qu'il lui eut fait une penfîon , il fut celui 
de fes amis pour lequel il eut le plus d'at* 
tention & d'égards» 

Le fils deSàurin, de l'icad^mîe cîeS 
fciences, n'avoit encore donné aucun des 
ouvrages qui lui ont fait de la réputation* 
Mais il étoit connu des gens de lettres 
comme un efprit étendu ^ jufte & profond y 
qui avoit des connoiflances variées , de la 
vertu & du goût* Il n'avoit alors pouf 
fubfifter qu'une place qui ne convenoit 
point à fon caractère. Il reçut de M. Hel- 
vetius une penfîon de mille écus qui luî . 
valut Tindépendance , le loifîr de cultive^ 
les lettres ^ & le plaifir de fentir & de 
publier qu'il devoit fon bonheur à fon amî^ 
Ce digne ami ^ lorfque M. Saurin voulut 
Tome IL Q 
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fc marier , Tobligea d'accepter les fonds 
de la penfion qu'il lui £aifoit* 

Il cherchoît par-tout le mérite pour 
l'aimer & le fecourir. Quelque foin qu'il 
ait pris de cacher fes bienfaits ^ nous pour- 
rions préfenter une lifte d'hommes connus 
qu'il a obligés. Mais nous croirions man- 
quer à fa mémoire , fi nous ofions nom- 
mer ceux qui ont eu la foiblefle de rougir 
de fes fecours. 

Fontenelle étoit alors à la tête de 
l'empire des lettres. L'étendue de fes 
lumières, fa philofophie faine , la fagefle 
de fa conduite , la variété de fes talents 5 
l'enjouement de fon efprit > la facilité de 
fon commerce , le rendoient agréable à 
J)kfieurs fortes de fociétés. Son indiffé- 
rence même étoit utile à fa confidération. 
Les ennemis de fes amis , fûrs de n'être 
pas fes ennemis , le voyoient avec plaifir. 
Il a voit de plus le mérite d'un grand 
âge , & celui d'avoir vu ce fiecle brillant 
dont notre fiecle aime à s'entretenir. Sa 
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ftiéittôîre étdit Remplie d'anecdotes inté-* 
reffâdtes^ qu^il rend-oit plus intéreflantes 
encore par la manière de les placer. Ses 
Cofltes & fes plaifanteries faifoient penfer* 
Les femmes i les hommes de la cour ^ 
les artiftesj les pdëtesi les philofophes 
Aimoiént fa ConVerfatiodi 

Mk Helvetîus faifoit fa coût à ÎFonte-* 
ftelle. Il âlloit chez lui , comme un dif- 
Èîple qui veftoit propofer fes doutes âved 
modeftie. G'étôit avec lui qu'il aimoit 
à parlet des Hobbes & de Locke. Ce 
qu^il apprit fur-tout de Fontenelle j c'effe 
le talent^ aujourd'hui ttop négligé > d^ 
rendre avec clarté fes idées. 

Môntefquîeu n'étôit alors que l^àutetif 
des lettres Perfahes» Maïs ^ dalis cet ou- 
vrage frivole en apparence ^ & dans lai 
eonverfation j M. Helvetius avoit âp* 
perçu le guide des légifîàteurs. Montef» 
quieit deviiiâ auffi quel homme feroi* 
un jour fdn ami- Je ne fais , difoit-^il , fl 
Helvetius connoît fa fupériorité i' *màil 
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pour moi , je fens que cVft un liomm§ 

au deiTus des autres* 

La henriade y poëme épique d'un genre 
tout nouveau ^ des tragédies qui balan- 
çoient celles de nos grands maîtres, 
rhiftoire de Charles XII ^ fi fupérieure 
à toutes les hiftoires écrites en France, 
des pièces fugitives qui faifoient oublier 
cette foule de riens agréables , fi com- 
muns dans le fîecle de Louis XIV , une 
philolbphie lumineufe répandue fur plu- 
fieurs genres , beaucoup de génie , plu- 
fieurs fortes de mérite , attiroient fur M. 
de Voltaire lès regards de la France & 
de ^Europe. Perfonne n^a plus excité 
que lui l'admiration & l'envie. La partie 
du public qui ne. fe rend pas l'écho 
d'hommes de lettres jaloux, les jeunes 
gens qui , dans leurs kdures , cherchent 
de bonne-foi du plaifîr ou des modèles, 
étoient fes admirateurs. Le refte à peu 
près compofoit le nombre de fes ennemis. 
Spn; amour pour les lettres^ fon art de 



P R È r A c e: iAt 

louer dont il -n'a fait que trop à'^iSge^ 
ia politefle' ^ fon envie* de plaire , ne 
|)ouvoiô^niî' calmer hi rage de l^envre. li 
cherchoit à s'y dérober dans lUcretrait* 
de Cirey. M. Helvetius alla Ty chercher. 
Il lui ^coniîa fes iecrets les plus cteèrs ,, 
c^eû-à>dire , &• deflein. & les deux 
premiers ichants dfefonlpoëme du bonheur. 
Il -tro;iwa' un critique plus éclairé -qu« 
tous ceux qu'ir avoit confultés jufqu^à ce 
moment , & un ami zélé pour fa gloire^ 



c ^' 



On voit, par ptuffèur? lettres de M 
de Voltaire jcombieb -ce grand' homme 
avoit é^é frappé du -g^tife' dfe'M. Hfelvetiusw 
V. . VoT<^ piremiere épî^re; y lui dit: - il , 
eft:p|eioe';d'une/ hafdieflfe de raifon bien 
au./dèffiis;:rde.^votre tge ^ & plus^ encore 
de.iios lâches^ éctivains y qui riment pour 
leursr Hbcadre&j-qiil fe;refferrent fôû$ le 
coinpas d'un ceiifeur; royat, envîeûx ou 
timido Mîférablés ôifeauxià qui on^ rogne 
les ailes-, (qui veuleat' s'étev^r & tombant 
cil fe cafFànt leîvjamj^s i Yoûs ayei uq^ 

^ 9. 3 
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génie rôâlei & j'aime mieux quelques^ 
vtie? ile vos fuWimes fautes > que Us 
jRiédiocres beautés dont on veut nouj 
«ffadir. 3> . 

Dans d'autres occafîons 5 M. de VoIt 
taire donne à M, Hetvetius 3, des coiv« 
feils ■ excellents , & que nous rapporte^ 
fons y, parce qu'ils peuvent êtrei utiles à 
quiconque veut écrire en vers^ . 

^^ Je vous dirai 3 en faveur des progrès 5, 
Qu'un 'fi bel ai^t pçiit faire entre vos mains : 
craignez 3 en %ttmgmnt \ç grand , de 
Jfauter au gîgantefque^ N'offre? que àei 
Images vraies,; fervez-vaus toujours du 
mot: propre., Voulez -^ vous uçe: .pçtite 
fegle infailliblç j la vjwci. Quamd-.une 
penfée eft jufte ^ nôhlbvil iaut voir fi 
3â manière dont :vaùs :i?expiâmBZi éri vers, 
feroit belle en profe/J.& fi -votrenTers, 
dépouillé de.lajjrifhe &' dcilà. céfiitre, 
vaus. parctît- alûts j daaifgé d'un . mot fu^ 
ffirôu j 5'U y a::fLa^t[k confliûi^tiQû I9 



]t K E F A C E. xxl 

aacîndre défaut; fi une conjonûion €ft 
oubliée ; enfin ^ fi le mot le plus propre 
ti'eft pas mis à fa place ^ concluez que 
votre, diamant n'eft pas bien enchâfle, 
.Soyez fû-r q^ue des vers qui auront un dç 
.ces défauts ne fe feront pas relire:; & il 
B,'y ade bons vers que ceux<ju'on relit- >, 

il'. .• 

Dans une autre lettre , M. de Voltaire- 
reprend JVI. . Heivetius^ qui lui a^voit dit 
trop de mal de^Boïl^au, *^Je conviens^ 
dit-il , avec vous qu'il n'eft pas un; poëte 
fubJime 3. mais il a très-bien fait ce qu'il 
youloit faire. Il a n>is^ la râifon en vers 
harmonieux & pleins d'images. Il ell 
^çlair 3^ conféqucnt , façilç , heureux danf 
fes expteffiops : il ne §'éleve guère > 
mais il aô tombe pas; & d'ailleurs fés 
fujets ne comportent pas cette^j^lévatioa 
dont ceux que yotjs Xta^itêziotit fufcep^ 
tibles. Vous avez fe.nti votre tàlcat^ 
comnie il a fentî le fien. Vous êtes phi- 
lofoplip ; you* voyez tout en grand. Votre 
giaçeau eft fort & hardi ; la nature vous ^ 

Q4 
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mieux doué que Defpréaux : mais vej 
talents y quelque grands qu^ils foienr , 
ne feront rien fans les fiens. Je vous 
prêcherai donc éternellement cet art 
d^écrire que Defpréaux a fi bien connu 
& fi bien enfeigné , ce refpedt pour la 
langue, cette fuite d'idées , ces liaifons, 
cet art aifé avec lequel il conduit fon 
Icdeur, ce nature qui eft le fruit du 
génie. Envoyez -moi , mon cher ami, 
quelque chofe d^auffi-bien travaillé que 
VOUS in>aginez noblement. ^^ 

Quelques hommes d^fefprît , nîaîs âoni 
les idées n'étoient pas fort étendues > 
•difôient fouvent à M. Helvetiûs que'la 
métaphyfîquô , Sctn général -ta, philp-* 
fophie y ne pouvoit ét^e traitée en vers. 
Il n'étoil' pas fait pour les croire; mais 
quelquefois il «avcJJt ^des doutes. M. de 
Voltaire le tsSuioit:, ^ • 

^^ Soyez pcrfuadéi l^î difôît^tf, q^ 
h (ublimç |vhilof6phie peiit l<>i:t h'm 
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{Jârîér le langage des vers. Elle eft quel- 
quefois poétique dans, la profe du perc 
Mallebranche. Pourquoi n'achèveriez^ 
Vous pas ce que Mallebranche a ébauché? 
c^étoit un poëte manqué j & vous êtes né 
|)oëte.^ 

M. de Voltaire avoît raîfon. Efl-x* 
que Lucrèce chez les Romains ^ & Pope 
chez les Anglois , n'ont pas fait deux 
poèmes philofophiques & pourtant ai* 
mirables? ^* ' - 

Des hommes peu éclairés, & quel- 
ques amis, peut-être jaloux, répétoiént 
à M. Hdvetîus qu'il devoit fon temps à 
d'autres études qii'à celle de la poéfië 
& «de U philôfophie. ^^ Continuez , luî 
éerivcMt M.Hie Voltaire , dé remplir votre 
Jme de toutes^ lès connoîflânees , de 
tous les arts v& de toutes les vertus. Ne 
cràîgnez pas d'honorer le ' Parnafle de 
vos c talents. Ils vous honoreront fans 
toute', paWc que vous -ne négligerez 
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jamais vos devoirs. Les foii<9;ions de vr>trf 
itat ne font-elles pas. quelque chofe <i« 
bien difficile pour une a me comme la 
(Votre ? Cette befogne fe fait comme oa 
fe.gle la dépenfe de fa inaifon & le Uvrç 
de fon maître-d'hôtel. Quoi l pour être 
fermier-général y on n'auroit pas la liberté 
^e pcnfer ? e)i ! Atticus^étoit ferroier- 
généraL Les. chevaliers Ejo/uains étoienç 
fermiers *^ gér^éraax. Çotitiniîez; donc \ 
^tticiis.^,^ 

Atticus continua. Il eft d'ufage .que I^ 
compagnie des fermes envoie dans les; 
|irovinces les plus jeune;S des fermiers^ 
Ils font chargés; de s'inftruire^ -^i^s-âkiSk-^ 
çentes branches des revenus.^ àc iveillef 
fur les com^ii^ & de. faire exécuter le^ 
ordonnances. Dans ces: voyages; qu'oi^ 
appelle tournées ^ M. HeljYena%; vifi|% 
fiipcefllvement Ja Champ^gne^^ les deui; 
Pourgçgçi^s & le-^ordelpis^j ^|8^ Jîulle p^^l 
ij ne lèr/fit; une loi dj^.fdçnj^ toujours 
. jajfon^.a^ix pxépofé^ de ,-|f ferme ^.Sç 
toujours tort aux ^peujl^s. -^41 ;:Eie vouli^j^ 
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l^oînt recevoir Fargent des cohfîfcatiôns | 
& Couvent il dédûmmagea le malheureu* 
ruiné par les vexations des employés, L| 
ferme n^approuva pas d^abord tant dt 
grandeurd^ame. Mais ,^ depuis ^> M, HeW 
vetius ne fit de.belle^ aftions. qu'à fe$ 
propres dépens; , & les fermiers .voulurent 
lÀtXi tolérer cç^xm ^ conduitç. . l . 

. \\ eut le courage d'être^ fç^ventora^ 
Jpiir du peuplç ^^près derfa^ PPmpagniil 
& du miniftrc. On venoit- d'employer ^ 
dans les falines de Lorraine & de Franche- 
Comté ^ une machina appeUée gradua- 
tion , qvii diminuoit Ja x;Qnfpn[unatioïi 
du^ jbois y m^is aufli la qualité du feU 
;W* J^elvetius .pnojxofa^ de», détruire 1» 
machine 5 où de/diminuer le. prix. du feU 
Il eft aifé de juger qu'il ne pût rien 
obtenir, - ^ ,^,,:. ' . : .,, , : ., ^ 

r Ilarriyoit à Bordeaux idrfqu^)n venoil 
d?y établir up nouveau droit îur li6« vins i 
qiii défoloit la VîiUé &^ ih ^jw^ovince. Il 
éplTii4-ïa Voj|ipaçisie 
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droit ^ & fut indigné des* réponfes qu'il 
reçut. 11 lui échappa de dire un jour à 
|>lufîeurs bourgeois de Bordeaux : ^^ Tant 
3que vous ne ferez que vous plaindre ^ 
on ne vqu^ accordera: pas ce que vous, 
demandez» Faites^ vous craindre. Vous 
pouvez vous, aflemblep au nombre; dî 
plus de dix .mille. Attaquez nos' tm-^ 
ployésiik ne font pas deux cents. Je 
lue mettrai à leur têtb > & nous nous^^ 
défendrons; 'niais enfin vous ^naus bat- 
trez, & on vous rendfaî juftice. a.3^ 

' Keureiifement ce confeiî de jeunfr 
Eomme ne fut pas film. Mais de retour 
à Parisf M. Hétvctius appuya fî bien 
Ics^IiiinteS de^ Bordéfois ,^ qu'il obtinÊ 
l[a fuppreflGbn de Fim;p6tr ^ 

» .. . -w - . . - - . ^ - i , *•* « . - 

Cependant il réprimoît ravîdîté des 
rubaloemés^lil indiquait' lei moyens, d'^en 
^minuet' :i« jtnombrft'^r.it rprapdfm v^ 
donosr.wp}ii^ 5.de::vaJiiiir auici terres idu 
domaiae j, 'àircfeft . ainfi'^qu?il fe^ rchdoii 
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utile j à la fois, à la ferme & à la nation. 

Ces fervices ne l'empêchoient pas d^é- 

prouver quelquefois des dégoûts. Il avoit 

affaire à de petits efprits , & il leur pro- 

pofoit de grandes vues , à des hommes, 

endurcis par l'âgé & par la finance ; & 

il leur 'parloit d'humaj:iité. Les malhçur 

reux qu'il foulagcoit , le commerce desi 

gens de lettres,, fes études & fes maî- 

trefles lui faifoient à peine fupportet 

les inconvénients de Ton état. Son pere> 

qui avoit fait de lui un fermier-général» 

lie put jamais en faire un financier. Il 

a.voit rerbbourfé fes fonds ; & malgré fes 

dépenfes en plaifîrs & en bonnes œuvres , 

il fe trouvoit encore des fommes confi-i 

dérables. Il acheta des terres , & forma 

le projet de s'y retirer , pour s'y livrer 

entièrement aux lettres & à la philofo- 

phie. Mail il lui falloit une femme qu'il 

pût aimer, & que. la retraite dans la-r 

quelle il vouloit vivre ne rendroit pas 

malheureufe. . : 

Chez madame de Graffignî ^ (i coimud 
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jiar le jôlî roman des lettres Péruviennes ^ 
H vit mademoifelle de Ligniville , & fut 
frappé de fa beauté & des agréments 
de fan efprit. Mais avant de fonger à 
Vépoufer^ il voulut la connoître. Il la 
voyoit fouvent fans lui parler de fes def-* 
jfeins & du goût qu'il âvoit pour elle. 
Enfin 5 après un an d'obfervation , il vit 
que mademoifelle de Ligniville avoit 
;^afne élevée fans orgueil , qu'elle fup- 
j>ortoit fa mauvaife fortune avec dignité^ 
qu'elle avoit du courage y de la bonté & 
de la fîmplicité. Il jugea qu'elle parta-* 
gèroit volontiers fa retraite , & lui en £e 
la propofîtion qui fut acceptée. Mais 
avant de fe marier , il voulut quitter la 
place de fermier-général. 

M. Helvetius ^ par complaîfance pour 
fon père , acheta la charge de maître-^ 
d'hôtel de la reine. Il n^étoit pas plus 
fait pour la cour que pour la finance* Il 
fut très-fenfible aux bontés de la reine; 
Cette princefle aimoit les gens d'efprit, 
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& traita bien M. Helvetiuî, qui n'eut? 
pas d'abord autant d'ennemis qu'il êa 
méritoit } on lui pardonna long^temps^ 
fes lumières & fes vertus* Sa charge 
n'exigeoit pas beaucoup de fervice & 
lui laiflbit l'emploi de fon temps. 

Il fe maria enfin an mois de juillet 

I7ÇI 5 & partit fur le champ pour fa 

terre de Voré* Il y menoit avec \vt\ 

deux fecretaires qui lui étoient inutiles 

depuis qu'il n'étoit plus fermier-général. 

Mais il leur étoit néceflaire. L'un d'eux i 

nommé Bandot^ étoit chagrin, cauftiqué 

& inquiet. Sous le prétexte qu'il avoît 

vu M. Helvetius dans fon enfance y il fe 

permettait dé le traiter toujours , comme 

un précepteur brutal traite un enfanta 

Un des plaifirs de ce Bandot étoit dô 

difcuter avec fon maître la conduite , 

l'efprit , le caraftere, les ouvrages dô 

ce maître indulgent. -La difcuflîon ne 

finiflbit jamais que par la plus violente 

fatire. M. Helvetius l'écoutoit avec pa-» 

tience ; & quelquefois en le quittant , il 
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4ifoit à madame Helvetius : ^^ Mais eft-it 
poflîble que j'aie tous les défauts & tous 
les torts que me trouve Bandot ? Non , 
fans doute î mais enfin j'en ai un peu î 
& qui eft-ce qui m'en parleroit ^ fi je na 
garde pas Bandot ?^> 

Il n'étoit occupé dans fes terres que 
de fes ouvrages , du bonheur de fes vaf- 
faux , Se de madame Helvetius. Il pou^ 
^oit dire ^ comme milord Bolinghrol^e , 
dans une de fes lettres à-Swift : " je n'ai 
plus que pour ma femme , l'amour que 
j'avois autrefois pour tout fon fexe. ,> 

Il avoit ceffé depuis deux ans de tm— 
vailler à fon poëme. Cet ouvrage Pavoit 
conduit à des recherches fur Thomme. 
Dès fes premières méditations , il avait* 
entrevu des vérités nouvelles. Ces vérités 
devinrent plus claires ^ & le conduifirent 
à d'autres; & il étoit livré entièrement 
à la philofophie ^ lorfqu^en 1755 il 
perdit fon père. Je n'ajouterai qu'un 

r mot 
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TftuoTt k ce que j'ai dit de ce thédecîrt 
iiluftre. H eonnoiflbit parfaitement foâ 
filsi c'eft-à^dîre , qu^il avoit de grahdeà 
lumières y & qu'il étoit fans préjugés^ 
Il vit avec plaifir ce fils fâcrifier une 
'grande fortune à Pefpérance de la gloire? 
M- Helvetius regretta beaucoup Un fi 
excellent père. Il rcfufà de recueillir fa 
fuGceffion qu'il vouloit lailTér entière- 
ment à fa mère. Après de lohgues côn-, 
teftations 5 il obtint qu'elle en Conferve- 
roit la plus grande pâttie. La mort dd 
fon père étoit le premier ftialheur qui 
jufqu^alors eût troublé fa vie heureufe> 
Se fufpendu fes occupations. Il les reprit 
4ès qu'il en eut la force 5 & enfin eit 

1758 i il donna le livre de Ve/prit^ don| 

Je vais faire l'analyfe* 

ti comnietice par examiner ce qù^ori 
Entend par le mot efpriti II eft tantôt la 
faculté de penfer , & tantôt la mafle 
d'idées 6c de connoiflanCes raffembîéiJé 
dans la tête d'un homme* 

Tome IL R 
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Ces idées s'acquièrent par rimprelfioti 
des objets extérieurs fur nos fens ; elles 
fe confervent par la mémoire , qui n'eft 
que la première impreffion continuée , 
mais afFoiblie. Ce don d'acquérir des 
idées par les fens, & de les conferver 
par la mémoire , ne nous donneroit 
que des connoifTances bornées , & nous 
laifleroit fans arts, fans mœurs & fans 
police , fi la nature nous avoir conformés 
comme la plupart des animaux ; c'eft à 
nos mains flexibles que nous devons 
notre induftrië ; & fans cette induilrie , 
occupés dans les forêts du foin de nous 
défendre , & de difputer notre fubfif- 
tancé , à peine aurions-nous formé quel- 
ques fociétés foibles ou barbares. 

Les objets dont les fens nous tranf- 
wèttent les idées , ont des rapports avec 
nous & entr'eux. L'efprit humain s'élevc 
'à la connoiflance de ces rapports : voilà 
fa puifTance & fes bornes. L'appercevance 
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làe ces rapports eft ce qu'on appelU 
Jugement.. 

Juger 5 c'eft fentîr. 

La couleur que je ûdmific touge i agît 
fur mes yeux différemment de la couleut 
que je horùmt jaune. L'idée de cette dif- 
férence eft un jugemêrit ; ce jugement elt 
tme fenfatioh cômpofée de fenfations te* 
çues dans le mometit ou confervées danS 
la mèmoftc* Les notions mêmes de force y 
âe ^uîflknce , de~ juftice ^ de vertu ^ &c* 
quand^on les atialyfe , fè ^duiferit à 
des tableaux placés 4^ns ^imagination ou 
la mémoire». . 

Tout dans Fhotttltie fe réduit donà ai 

fentin 

L^homme eft fujet aux crreurSi. Elle» 
ont trois caufes : les paflions^ Tignorancs 
& Pabus des niors: '^ 

Les pafHons nous trompent, parc^ 
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qu^elles nous font voir les objets fous une 
feule face- Le prince ambitieux fixe fon 
attention fur l'éclat de U viétoire & fur 
la pompe du triomphe. Il oublie les inconf- 
tancQS de la fortune: 8c les malheurs de la 
guerre. 

La craînte^préfente des fantômes , & 
ne laifTe point d'entrée à la vérité. LJamour 
eft fertile en illufi^s^^" Vous ne m'aiipez 
plu&3^di(oit. inadepaoUelle dp Caumont à 
Poiîcet^ vous. cr5xyc2; moins, ce que je 
vous dis quje ce que vous, voyez, ^^ . 

X^ig^noririce èft* la! '^Câufe des erreurs 
dans les queftions difficiles. C^eft faute de 
Cc^nol/Tançes que la queftiqn du luxe a été 
fî long-temps agitée , fans être éclaircic; 
De grands hommes en ont fait l'apologie, 
îl'aiftres la fatirc; *: :.*•'* 

Sur Tabus des mots y troifîeme caufc 
de nos erreurs > M. Helvetiûs renvoie à 
Locke^ &-nc; dit.qu^nfTOÔt en faveur 
de ceux, qui ne voudroient pas recourir 
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att pKlofophe Anglois. 11 fait voir quq. 
les lens faux donnés aux mots, efpace ^ 
jncLtiere. , infini > amours-propre , liberté y 
ont été les fources de heaucoup-d^erreurj 
en métaphyfique & en morale. La matière 
n^eft que la colledion dès propriétés com- 
munes à tous les corps. Uefpace n^eft qu5 
le néant ou lé vuide ; confidéré avec les 
corps , il n'^eft que retendue. Le mot infini 
ne donne qu'une idée , Pabfence des 
bornes. U amour-propre eft un fentiment 
gravé en nous par la nature , 8c qui de- 
vient vertueux ou- vicieu^x , feJon^ lar dif- 
férence des goûts , des partions , des cic- 
conftances. L3, liberté de l'homme confifte 
dans l'exercice volontaire de fea facultés. 

Paflons au. fécond difcours^. 

L'efprît a plus ou moins Teftime du 
public , félon que les idées font neuves y 
utiles. & agréables. Ce ne font pas leur 
nombre , leur étendue qui emportent 
aotre eftime s c'eft le rapport qu'elles omi 

R3 
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tveç notre bonheur qui nous force à lent 
^ccordçr notre hpn^mage. J^iviÇi ç'eft U 
f econnoiflance ou la vengeance qui louent ^ 
ou qui méprifent^ 

Les idées.les plus eftimablcs font celles 
qui flattent nos penchants. Le premier 
des livres pour Charles XII y c^eft la vie 
4'Alcxandre î pour une fçmme fenfible ^ 
c'eft le poëtç qui peint Tamour. C'eft 
cotre intérêt qui nous fait adopter ou reje^ 
Çer l'opinion des autres* 

ïî eft vrai quHl y a fur fe terre un petit 
nombre de philofophes conduits par 
Tampur du vrai ^ qui eftiment de préfé-f 
çence les idéçs lumineufes : mais ces phi- 
lofophes font en fi petit nombre ^ qu'il 
ne faut pas les. compter. Le rçfte du genre 
îiumain n^eftime que les idées qui flatteot 
fon opinion çiu fon intérêt- Un fot n^a que 
de fûts amis. AuguftejLouisXIV,. le grand 
Condé vivoient avec les gens d^efprit. Sous 
un monarque ftupide , difoit la reine Chrif* 
line ^ tqutç (a çwr Teft ^ ou^ le de vient* 
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Liorfque la réputation d^un homme ou 
d'un ouvrage eft établie y nous les louons 
fouvent fans les eftimer. Nous a'avons^ 
pas pour eux une t&imt fentie , mais unç 
eftime fur parole. Telle eft l'eûime gé- 
gérale pour Homère , que tout le monde 
loue y & qui n'eft lu que des gens de 
lettres^ 

Chaque homme a de foi l'a plus haute 
idée y & n'eftime dans les autres que fon 
image > ou ce qui peut lui être utile. 

Le fakh: &le fybarite y la prude & lâ 
coquette fe méprifent. Le philofophe qui 
lîivra avec de jeunes gens fera Timbécille^. 
le ridicule de lafociété, L^homme de robe, 
Fhomme de guerre , le négociant croient 
chacun lîncérement que leur forte d?efprit: 
eft la plus eftimable. 

Ainfi la grande fociéti > la nation fe 
divife en petites fociétés , qui félon leurs, 
occupations, leur rang, leur état, efti- 
«ent la forte d^èfjMrit avec laquelle eilea 
ent du rapport. 

R4: 
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A la cour 5 on eôime fur --. tout îe» 
hommes du boa. ton. ,. quoiqu'ils foient 
pour la plupart friyQlçs y^ ine^ tes.> ignora 

Si les petites fôciétés. n*eftii»€«ii que 
Vçfprit qvi eft.plys prçs 4ç Içur Qfprit>lQ 
public n'accorde fon, çftime qu'à refçritl 
qui eft utile au public,. 

En conféquence de c^tte vértté- , Te^rît 
qui réuflît dans les foçiétés papticuliç^res^^ 
léuffit ra^remçnt. d^ns Iç public-. 

Tel homme y au co:ntraire ,. tel; ouvrage^ 
foqt honneur à la uatioA , Se ne réuffiA 
fent pg»s dans Iqs foçiétés çarticuïieres. 

Si Iç publie ne rend auctin honneur à 
l'efprit médiocre y c'eft qu'il: n'eft jamais, 
^atiçune: utilité.. Si pour tâiPt dans, ceetai-- 
©es cvçonft.ances 3 des efpçits médiocres, 
^evçn.us généraux ou rj^injiftîies ^ font; hono:^ 
iis 3^ c'çft qu*ils ont eu le boçh^ur d'être^ 
W^Uçs*. De çlus.^ çn at de l'indulgence, fç»? 
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les . grands. On ne demande pas à la corné* 
die Italienne les mêmes talents qu'à U 
çamédie Françoife* 

Après la mort des hommes en place & 
des artiftes y ceux-ci font les plus hono-* 
rés y_ parce que la poftérité jouit de leurs 
travaux y & que les autres ne font utileç 
4g[M'à leur ûeclç, 

C ertains efprits célèbres dans quelques 
pays & quelques fîecles, ne le font point 
dans d'autres fîecles & dans d'autres li^ux.. 
Les fophiftes , les théologiens y (i illuftre^ 
g^utrefais y recueillent le mépris^dcs fiecles 
éclairés. Les farces de Scarron réuflifloicnt 
avant que Ton eût vu MoUerc» 

.11 y a pourtant des idées qui plaîfcnt 
dans tous les lieux & dans tous les temps; 
les Mpçs font inftrwdtives > les autres font 
îtgréables. Il y en a des unes & des autres 
dans Homère , Virgilç y Corneille , l^ç 
Taffe , Milton , qui ne fe font point bor-^ 
»ésr à peindre up^ station ou va ûeck^ 
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au midi. Les prcmitrs 3 pour n'avoir point 
confulté rhiftoire , errent dans un dédale 
de mots. Les féconds > pour n'avoir point 
médité fur Phiftoire , ont penfé que le ca- 
price décidoit de la bonté ou die la mécKaa- 
ce té des aâions Humaines^ 

* L^amour de la vertu n'eft donc que îe 
defir du bonheur généraL Les adions 
vertueufes font celks qui contribuent à 
ce bonheur. Les peuples les plus^ftupides,, 
dans leurs coutumes les plus fîngulieres > 
ont en vue leur bonheur ; & fi dans. cei> 
tains pays , dans certains lieux , on hoi^ 
noce des-aétions qui nous paroifTent cou- 
pables , c'eft que dans ces pays ces ac- 
tions font utiles. Le vol fait avec adreffe 
étoit honoré à Sparte > parce que dans 
cette république toute militaire , & oà 
il n'y avoit point Pefprit de propriété , la 
vigilance & radreffç éioient des: qualités 
utiles^ En Chine , où la population efi 
cxceffive, il eft permis au père d'expor 
fer ou de tuerfes enfants, Cettfrbi> fe 
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cruelle en apparence > prévient de plus 
grands maux , & par conféquent eft utile. 
Enfin y c'eft par-tout Tutilité qui rend les 
aûions criminelles ou vertueufes. 

Mais , dans tcus'les pays y on attaché 
ridée de vertu à des aftions qui ne peu- 
vent produire aucun bien. Oui ; mais c^cft 
qu'on eft perHiadé que ces adions pro- 
duifent un bien ^ foit pour ce monde , foit 
pour l'autre : & Rappelle ces habitudes , 
ces aftions , vertus de préjugé dont il 
faut guérir les hommes. 

""C^s habitudes n^ont été fondécis que 
ïiir la préférence donnée à des fociétés 
particulières fur la fociété générale : ce 
qui feul les rend vicieufes. 

'Quel bien foiît au monde & à la patrîft 
les auftérîtés des moines & des fakirs? 
De quelle utilité peut être ta folie des 
Indiens qui fe font dévorer par les cro-« 
jûodilês i T . . 
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Il eft des crimes.de préjugé > commft 
U eft des vertus de préjugé* 

J^appclle crimes de préjugé > des aiStîons 
condamnées par Topinion , quoiqu'elles 
ne nuifent à perfonne. Quel mal fait le 
bramine qui épbufeune vierge, & Phommc 
qui mange un morceau de boeuf plutôt 
qu^un morceau de poiiTon ? 

Les vertus de préjugé font quelquefois 
des habitudes atroces j comme la cou-»» 
tume des Giagues , de piler dans un mor- 
tier les enfants , pour en compofer une 
pâte qui , félon les prêtres > rend les guer- 
riers invulnérables. 

. lï y a peu de natîohs qui n'aient pour 
les crimes de préjugé plus d'horreur que 
pour les actions les plus nuifibles à la fo^ 
ciétéj'fic plus d'eftime pour les pratiques 
minutieufes & indifférentes que pour les 
aâions utiles à l'état. 

De ce qu'il y a des vertus réelles it 
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des l^c'rtus de préjugé > il fuit qu'il y a 
cliez les peuples deux efpeces de corrup- 
tion , Tune politique & l'autre religieufe* 
Celje-ci peut n'être pas crimiinelle quand 
elle s'allie avec l'amour du bien public ^ 
les talents > de véritables vertus* 

La corruption politique prépare au con- 
traire la chute des empires. Le peuple en 
eft infefté y lorfque les particuliers déta- 
chent leurs intérêts de l'intérêt général. 

Cette corruption fe joint quelquefois à 
l'autre. Alors les moraliftes ignorants les 
confondent ; mais elles font fouvent fépa- 
rées. La corruption religieufe n'eft fouvent 
que l'amour du plaifîr y & infpirée par la 
nature qu^elle fatisfait fans la dégrader. 
La corruption politique eft l'effet du gour 
vernement. 

C'eft dans la légiflatîon & Padminiftra- 
tiondes empires qu'il faut chercher lacaufè 
des vices & des vertus des hommes. 

Les déclamations des moraliftes ne font 
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^uc fatisfaire leurvartité,& he produilenfe 
aucun bien. Leurs injures ne peuvent 
changer nos fentiments, &nos fentimenti 
font TefFet de la nature ou des loiii 

il faut moins cenfuret le luxe , qui peut 
être néceflaire à un grand état , & la ga* 
ïànterie à laquelle les hômmèS peuvent 
devoir les ârtâ , le goôt, & des vfertuê 
politiques , que l^inftîtutioh qui fait dé 
l'homme uil lâche , uii efclave , un frippon 
eu un fot* 

îl eli des mofaliftes hypocrites, Cô 
Font ceux qui voient avec indifférence 
tous les maux qui entraînent là ruiné dé 
iéur patrie j & qili fe dédhaîneht contré 
quelques excès dàiis là jôuiflahce des 
plaifirs* 

D'après .les pirîncîpes pofés cî-deflus^ 
oh peut faire un catéchifme dont les pré- 
ceptes feront clairs, vrais & invariables. Le 
peuple qui en feroit inftruit ne feroit în^ 
iedé y ni de vices politiques ^ ni de vertus 

de 
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âè préjugé. Lé légillâteur t)lus éclairé ne 
dôniieroit que des loix utiles, &les loix 
feroiéftt refpcaéés. 

^inexécution clés loix prouve tôujoùfi 
P^ineptie du légiflateur. La récbmpenfe 5 
la punition 5 la gloire , rinfamic font qua^ 
tre divinités qui peuvent répandre ht 
vertus , & Créer des hommes illuftres dani 
cous les genres» 

t^ôur pèrfeâionher la morale , les îé* 
giflateurs ont deux moyens 5 l'un d^uniiî 
les intérêts particuliers à l'intérêt général^ 
Vautïre de hâter les progrès de Teipritt 
Mais , pour hâter Ces progrès , il faut fa-* 
Voir fi Pefprit eft un don de la hature > ou 
l^etfet de l'éducation* 

Ceft le fujèt du irôifîertiè difCoufâ* 

Tous les hommes ont dés fehs aflezbôfiâ 
pbUr âppërcévôir lés mêmeè rapports danS 
les objets i ils ôttt les mêmes befoins , ôc 
ils àurbieiit là même mémoire, s'ils avoiënt 
là même attention* 

Tome IL fi 
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Tous les hommes bien organifcs font 
capables d'attention. Tous apprennent 
leur langue 5 tous apprennent à lire^ & 
conçoivent au moins les premières propôfi* 
trpns d^uclidc. Cela fuffit pout s'élever 
aux plus hautes idées , pourvu qu^ils veuil* 
lent faire des efforts d^attention 5 & pour 
faire Ces efforts , il faut avoir des paffionSk 

Ce font les pafliîofts qui fécondent Tcf- 
prit &J'élcvefit aux grandes idéeS. Ce font 
elles qwî ont fornié & conduit Lycurgue, 
Alexandre , Epamitiondàs , &c* Ce font 
elles qui ont infpiré les vaftes projets, 
les moyens extraordinaires , les mots fu* 
blimes qui font les faillies des amçs forte- 
ment paflîonnées. 

On devient ftupide dans l'abfence des 
paflîons. 

Les princes montrent quelquefois de 
Tefprit pour s'élever au defpotifme. Leurs 
.defirs font-ils remplis j ils n'ont plus Je 
courage de s'arracher aux délices de la 
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^parciTe , & ik s^abrutiffent dans leurs 
grandeurs. 

Maïs tous les hommes font-ils fufcepti* 
blés du même degré de paffion? 

L^ôrîgihé des jpaflîons cfl; dans là fenfî-^ 
bilité phyfique , dans Tamour du plailîr ^ 
& là crainte de la douleur, qui remue éga- 
lement tous les l^ommeSi 

L^ avare > eri fe privant dé tout ^^ fe 
prapofe de s'àfliiter les moyens de jouit 
des plaifirs > & de fê dérober aux maux. 
L'ambitieux a le même objet dans la pour- 
fuite des grandeurs» L'amour de la gloire 
& de la vertu n^eft que le defîr de jouît 
des avantages que la gloire & la vertu 
procurent* 

Tous les homines font fùfceptibleâ de 
paflion au même degré Tous peuvent 
aimer avec fureur la gloire & là vertu j 
tous ont donc la puiflance de s'élever aux 
plus grandes idées ^ âc de faire de grandeip 
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chofes. Les hommes nés égaux deviennent 
différents par les loix & par l'éducation , 
qui doit préparer à l'obéiflance & au ref- 
peft pour^ les loix. L^éducation eft trop 
négligée; mais pour favoir bien ce qu'elle 
peut faire fur les efprits , il eft important 
de fixer d'une manière précife les idées 
qu'on attache aux divers noms donnés à 
Tefprit. C'eft ce que nous allons voir dans 
le quatrième difcours. 

Le nom de génie n'eft donné . qu'aux 
efprits inventeurs. Leur invention porte 
fur les détails ou fur le fonds des chofes^ 
C'eft le travail excité par lespaffions. Se 
fur-tout parcelle de la gloire, qui porte 
l'ame aux grandes méditations > & fait 
trouver des vérités nouvelles , de nouvelles 
combinaifons. Les objets dont il eft en- 
touré, les drconftànces où il eft placé 
déterminent & bprnent le génie. 

L'imagination eft l'invention des ima- 
ges, comme Tefprit. ^eft l'invention des 
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îdéesf elle brille dan? les defcriptions ,: 
les tableaux. Les peintures font ou gràn-^ 
des ou yoluptueufes. 

Le fentiment eft l^me^ die fa poéfîe; 
Uauteur qui en eft privé, eft toujours 
en deçà ou au delà de la nature. Celui 
qui n*a que de refprit s'éroigne toujours 
de la: fimj>li(îité- 

L'efprit n*eft qu'un aflemblage d*idées 
nouvelles qUi n'ont pas-a(fez d'étendue y 
ni d'importance pour mériter le nom dé 
génies Ainfi Machiavel & Montesquieu 
font des génies; la Rochefoucault 8^ 
la Bruyère font des Hommes d'efprit. 

Le talent eft l'aptitude à un feuî genre 
dans lequel on ne porte qu'une iAventioii 
médiocre. '- ■ ' " 

L'efprît eft fin quand il apperçoit da 
petits objets, & donnç à deviner. 

L'efprit eft fort quaitdil prodiiit des 

5î 
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idées propres à faiirç >de' fortcfc, imj^ççfc 
fions. 

Il eft lumineux quand il rend ohircn^içnt 
des idées abflraites« 

Il eft étendu lorfqu'jl fàifit un eftferïible 
fja voit des rapports éloignés, 

Il eft pénétrant > profond ^ lorf(g[U^l yoîlf 
tout dans les objets. 

lie bel efprit tjent plus au choix àtt 
mots Se des tours qu^'^u ckoi^ de^ id^es« 

L^çfprit du fîecle , l^efprit du monde el^ 
frivole ôç porté Tur de petits objets : s'i| 
s^oçcùpç un moment des grands hommes. 
§ç des ouvrages çéletires > il, cherche à les 
rabaifler. C'eft le dieu de I4 raillerie qo^ 
confidere , ^vec' un ris malin & un œil 
moqueur , le Panthéon , Téglife de Su 
F|çrre , le JapSter éer Phidias. 

Le génie 3 Pefprit > font les efèsts de la 
force ou 1^ la' Yiya5iti des paifiqns^ îLe 
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%otï Tcns eft TciFet de- leur modération. Il 
fe borne prerque à: Petprit de, conduite, 

roiflent mfenfibles aux paflîons de la. vertu. 
Ôc de !a glorré. Eft-ce là^^ute diixltmat ^, 
çfbce celle du goiiveriieme;ntf - 

Dans leiirsréjpu|>}jq^es , Rpmtt^s,Gpçlèa; 
& Léonidas ne pouvoient être que des. 
héros; Dans ces rêpufeîibHe& , le* hommes 
peu- paffîdnnés étôient/au moiRS^^-e l3bns> 
Citoyens,: ' " ?-^": • 

. - LeS; rçpAibljq4ie;S^,fi5'PGhrTpn?p^i:^ quand^ 
tes ho!^ia,çurg .& le^^pj^ifirs. font ajjaçhés àt 
lâLytyranœe >.:à [laj.fjyp^ice: Lf^ mê^S; 
ho,mj9jÊ|s^ui 2^urj[)içjpç-j.étè 4çf jSfi^^ ôc 
des Ç^i|lesj^^ feirpnt^rdç^- JVIafi^s & des, 
Catiljin^..; ; ....,; .., . 

ta.* -cèfïfidérâtîah éïl- iine- gtoi tfe #mi** 
nuée. Lorfqu'elle ^ittàckêe. âu-éS.éâity 
ellç.f^it ydçs flatteiirs & des.ir^rigapts.. 
IL'âr^ént * eft-il plus ïiaiioré que la vertu ? 
0n^voii aux /XJirieîiiAa'tâs , ' aui^Gk'totis ^ 

S4 
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fgccéder les Craflus & les Séjan. La plus 
hautç vertu , Iç vice le plus, honteux jbni; 
également l'effet du pUifir que nom trou^ 
vons à nous livrer à l'un ou ï Tâutre^ 

Il y a dans tous les, hanames. un âcGf 
(ecret d'être defpote^^^ parce que chaque 
homnie a du plus ^u moins le défit de faire 
(çrvîr Içs autres à fon, bonheur^ 

Il ne faut pas toujours des ta|en.ts & 
du courage pout ^^blir 1^ tyçauoiç. Il ne 
faut quelquefois qu^une audace cominuBQ 
^ des vices. Le prince commence par divir 
fer lés ordres des citoyens > par répan^ 
érè uné{brt« d'anaréhie, par faire defirer 
à uriep?trtie dç là nat&>rf--J/abaiflfèment cfe 
Fâutre; H; fait enfuite briller ïe glaive de 
Ja puiflance > met les vertus au rang des 
crimes, multiplie les délateurs, veut ètouf^ 
f^^ \i? Ij^n^i^^rw >' *5^B^qfcrii é|aten%ent les. 
ÇéftÇ<l<è^s Ô( les Tpaféas, f ? 

JWaisJeç defpptes doitinent à Igk, fplda^ 
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fentiment de fa force , & fipiffcnt par être 
Ces viûimesu 

L'Hiftoîre des empereurs de Rome & de 
Conftantinoplè y des' fultans des Turcs ^^ 
des Czars , &c. font une preuve de cette 
vérité. L*homme le plus coupable de lefe- 
inajefté , eft donc Phomrae qui çonfcille à 
fon prince de porter à re^Kcèsaj&de faire 
fentfr fon autorité. ... 

Les defpotes ^ maîtres. abfolus des peu« 
pies qyi n'ofent ks ççnfurer , n'ont plu% 
d'întérpt de s'înftruire. Leurs miniftres ^ ^ 
placés par Tintrigue , n^ont, îjuçuns priiîr. 
çiges de jufliçe ^ ni;4,^adi|iiniftrat;îq^ aji-^ 
çunê idée de.Vertu^. .^nfi|rayilii3^a?;ientdes.^ 
peuples entretient l'ignorance ôi Pip|eptie> 
dcs'pripc^sôcdes.miniftrçs. ; 



j j 



Il n'y a de vertu quç dans les pays 6ù^ 
la légiflation uhit rihtérêt particulier à: 
yip ter et générai ';Ds^n|S ces pays^ f^h 
Çuiflance ..eil partagée, entre, le périple ^^ 



trouvent Içs citoyens dçtcras. les ordire*. 
de s'occuper d'objets importants ^ la \w^ 
^erté qu'iU ont de tpijt penfer & <ie tout: 
aire , donaçat aux âmes d.e h Cercç i§id^ 
l'çlcvatipn.. ^. , . ^ 

* Une' petite ville dfe Grèce a prodtric 
plus de belles actions & 'àt grands hiomr 
mes y qnç tous Ws riches Ç?; ^?a.ôes ç^rppire^, 
de Torient. -- - ' ' ^'' 

' La forcé -êcs pàffions cft' pr<){iùriâ&nnce- 
eux récompenfes qu^èn l^ur prQpofté; Lest 
mbneeaux d'ut dja* Mexique' & du Péfôû ;: 
en exaltant FavaTicefdeS'Wpâgnd^^^^^ fëùH 
oHt feft'feir^^de^ prJ^diges.-TLes .difciples^ 
éé MàhomW* 6c d W^n V d&irs • Vc(pév^-C^ 
de poflider It^ houris toii les 'Vàlfcîries , km§ 
été avides de la* inor^ Paf*tbut ^àlè^îlèt»^- 
tçes mènent ,à la confidération ou à Ja for-, 
twne aj elles font cultivées avec fuccès. 

-ÎLe4Dètî^fénî^,^urèft^rctet a« piaffions 
fbîblei'," hë cr^'i ri^vëhtë , ite chingéy 
»4- n4elâire.'-Qîiahd tout '^9:^3xiiV'érâké'y 
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y remplit affez bien les grandes places,. 
Faut-il réformer des abus 5 il ne moDtrçj^ 
^ue de IMneptie. 

Il n^y a que le génie infpiré par les 
paflîons fortes qui fonde ou repaire 1^ 
ççbftitution des empires^ 

Le goût eft la connoiffance de ce qu^ 
âoit plaire à tous les hommes > ou au pu-^^ 
bHc d'une certaine nation. On acquiert lé 
goût de cette dernière forte par l'habitude 
de comparer des jugements. On acqAjiert 
le goût dé la première forte , qui eft le 
trai goût , par la çpnnoiilancç profonde 
^e l'humanité^ 

: Pour réuffir dans les îart^ , les fciencefri 
les affaires 3^ il faut d'abord être perfuad^ 
qu^pn n'e^çellç, pas dans plufieurs genres 
très-différents. Newton, n^ |)as cbmptè 
p!^r.m; les pçëtesj ni MUtfltn , parmi Ijol 
Çéçmetr^s. r:, : 

' ^il eft pîufieucs talents lexcîufifs. îl y sr 
éfeme certaines Qualités ^ $l même*, û ji^ 
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l'ofe dire i certaines vertus particulières, 
exclues par certains talents. L^ignôrance 
de cette vérité eft la fource de mille ihjuf- 
tices. On vante la modération d'un phiIo- 
fophe , & on fe plaint de (on peu de fenfî- 
bilité , fans faire attention qu'il ne $,o\t 
qu'à rétat tranquille de ton ame le talent 
de l'obfervation. On veut que l'homme 
de génie foit toujours Cage >, Qc on oubliai 
que le génie eft l'effort des paffiqns rare-' 
ment compatibles avec la la^gefle^ 

On peut connoître fi on eft né pour leH 
grandes chofes , à troîf fignes certains; 
i^. fi on aime aftez la gloire pour lui fa- 
crifier toutes les autres pafiions ; a^. fi on 
ftdmire vivemetvt lès belles aftions ou les 
ouvrages confacrés par les fuffrages de 
tous les fiecles j 3^. fi on aime véritable^ 
nient les grande hommes de fon temps; 
Â^rèsavi^rrddnni ces idées fur les diffé-> 
rentes fortes de talents^ l'auteur finit y 
çooîme il'.avoitipromis^^arnous parier 
de la fciencç 4e l'éducation,, qui eft 1% 



PRÉFACE. Î17C 
tonnoîflance des moyens propres à for- 
mer des corps robuftes , des efprits éclai- 
rés y des âmes vertueufes. Ces moyens dé- 
pendent abfolument du gouvernement. 
Sous un mauvais gouvernement ^ la nature 
& l'éducation ne peuvent rendre les hom- 
mes , ni éclairés 3 ni vertueux , parce qu'ils 
veulent toujours leur bonheur ^ & que fous 
les tyrans , les lumières & la vertu ne Con* 
diiifent point au bonheur. 

Voilà un extrait fidèle du livre de 
Vefprit. Il ne s'èft point fait d'ouvrage où 
l'homme foit vu plus en grand & mieux 
obfervé dans les détails On a dit de Def- 
cartes qu'il avoit créé l'homme. On peut 
dire de M. Helvetius, qu'il l'a connu. Il 
cft le premier qui ait fondé la morale fur 
la bafe Inébranlable de l'intérêt perfonneL 
Il eft celui des philofophes qui a le plus 
diflîpé ces nu^gss , ces faux fyftêmes qui 
nous déguifent à nous-mêmes , & nous 
donnent de faufles idées de la vertu. Son 
livre eft la produûion d'une a«ie vraiment 
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touchée des malheurs qui affligent Ui 
grandes fociétés. Perfonne n'a mieux fait 
fentir fur quels principes il faut établir un 
gouvernement y & les inconvénients d« 
toute conftitution politique > où les avan^ 
tages du petit nombre font préférés au 
bonheur du grand nombre. ^^ Athéniens j 
difoit Solon, vous ferez fi convaincus qu'il 
pft de votre intérêt de fuivrc mes loix, 
que vous ne ferez pas tentés de les en# 
freindre. ,, 

Voilà, ce que doivent dire tous lit 
iégiflateurs , & ce que leur prefcrit M. 
Helyetius. Son livre a encoçe tin avan- 
tage qui le met au deflus de bien d'autres. 
C'eft le ftyle. 11 eft par-tout clair & noble. 
Lorfque l'auteur parle d'une vérité nou* 
Yelle y ou abftraite , il n'eft que fimple 
& précis. A-t-il accoutumé votre efprit à 
<;cs idées neuves; fon ftyle prend de la 
majefté , de la force & des grâces. A-t-il 
à vous préfenter une de ces vérités qui in- 
téreflentplusparticuliérementleshommeç» 
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îlW pare des richeffes de fon imagination} 

3c cette imagination, toujours foumife à 

la philofophie , Tembellit fans l'égarer* 

Elle ne fert qu'à rendre les vérités plus 

fenfibles , & , pour ainfi dire y plus palpa* 

blés. Ceft dans la même vue qu'il répand 

dans fon livre tant de contes plaifants ou 

ïntéreflants. Ces contes font des apologues^ 

& s'il les a un peu prodigués , il faut f« 

reflbuvenir qu'il écrivoit en France ^ SC 

qu'il parloit à un peuple enfant. 

Lorfquecet ouvrage parut à Paris ^ 

les vrais philofophes l'eftimerent, lef 

petits moraliftes en furent jaloux, les genç 

du monde , en attendant qu'il fût jugé ^ 

en parlèrent avec dénigrement. Les hypof 

crites s'alarmferent , & avec raifon. Un^ 

femme célèbre par la foljdité & les agré* 

ments de fon efprit , difoit de M. Helve-n. 

tius : ^^ C'eft un homme qui a dit le fecrct 

de tout le monde. „ 

Les théologiens préparèrent ua plan di» 
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perfécution qu^ils firent précéder paf ctcS 
critiques abfurdes* On difoit dans le jour-» 
nal chrétien 6c dans des mandements em^ 
phatiques , ^^ que le pernicieux livre dô 
Vefprit étoit une vapeur fortie de Tabyme $ 
que l'auteur étoit un lion qui attaquoit la 
vertu à force ouverte > un ferpent qui 
tendoît des embûches ; qu'il mettoit 
Phomme au rang des bêtes > fans refpeft 
pour Origene , qui a dit expreflement que 
rhomme opère par la raifon & la bête paf 
rinftinft ; que Pauteur a tort de parler de 
légiflation , attendu qu'on trouve dans 
Févangile tout ce qu'il faut favoir là 
Heflus i qu'il n'y a rien dans les livres 
facrés , ni dans les SS. pères de ce qui eft 
contenu dans le livre de l'efprit ; que 
Tamour de la gloire & Pamour de la 
patrie doivent être condamnés comme 
palfions , parce que toutes les paffions font 
les fpuits du péché. 



» 



D'autres théologiens âuflî lumineux , 
difoieht : *^ que la philofophie des ency- 

clopédiiles 
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clbpèdiftes & "de M. HelvetîuS répândoit 
Une odeur de mort qii infe<âeroit toute îa 
poftérité^& que c'étoit une plante mau- 
dite qui ètbuieroit d^âge e^n àgc le bon 
grain femé dans le cliamp du père de 
famille» 

M. MelvètiU's reçut d'abord toutes ceà 
tritîques avec tranquillité; il nepenfa pà§ 
jtnême à répondre à des accufations fi va- 
gues & fi abfurdes* Gomment Tauroit-il 
fait ? Gomment prouver , dit Pafcal 3 qu'on 
h'eft pas une porte d'enfer? il eut quelque 
inquiétude lorfqu'il fut nîenacéd'uhe cèn^ 
fùte de là Sorbone. Il la vit pârbître ^ & 
ne la trouva que ridicule. Une fuite dô 
qûelquès-ûiics des projpoïîtions cohdam- 
liées par cette faculté , jùftifiera bien lô 
mépris de M. Helvetius» 

^^ La fehfibîlité phyfîque {)fociùit nôS 
idées -, ou , ce qui revient au même > nos 
idées nous viennent par les fens. 
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•^ Le defîr de hôtré bonheur fuffit p'out 
hous conduire à la vertu. 3, 

Tomt IL - % ' 



\kw préface, 

«^ C'eft par de bonnes loix qu'on rend 
les hommes vertueux. ,> 

^^ La douleur & le plaifir font penfer & 
agir les hommes. ^, 

*^ Il faut traiter la morale comme les 
autres fciences , & faire une morale 
comme une phylîque expérimentale.,, 

^^ C'eft à la différente manière dont le 
defîr du bonheur fe modifie qu'on doit fe» 
Vices & fes vertus. 
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^^ Les hommes ne font point méchants, 
jnais fournis à leurs intérêts, ^y 

^^ Les aftions vertueufes font les aâions 
utiles au public, yy 

^^ De tous les plaifirs dés fens 3 Tamour 
eft le plus vif. ,, 

" '^ Il faut moins fe plaindre de la mé- 
chanceté des hommes que de l'ignorance 
des légiflateurs y qui ont toujours mis en 
oppofition l'intérêt particulier & l'intéiêc 
général. 3, 
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' "^^ Un fot porte des fôttifés y comme lé 
fàuvageoii porte des fruits amers ;> &èi 

Quelque temps après que cette cehfufô 
feut paru 5 quelques prêtres , & le nommé 
Neuville y jéfuite , prêchèrent à Paris & à 
la cour contre le livre de Vejprif\ 

La haine dés moliniftés & des jartf^nif^ 
tes étoit alors dans la plus grande adlivitèi 
Ces deux partis s^accufôient réciproque-» 
ment de trahir les intérêts dé là religion | 
& pour s^en juftifier j les uns & les autreâ 
fe piquoient d^un grand zèle contre les 
philofophes. Les jahféniftcs avoient pluâ 
de crédit dans le parlement ^ & lés moli- 
hi ftes à Verfaillcs. Les j anféniftes vouloiené 
faire brûîet l'âuteiir du livre 5 & les jéluî-^ 
tes vouloiènt fè faire honneur à la cour àê 
le perfécuten 

Il faut leur rendre jufticé ^ pîufîeufl 
d'entr'eux étoient amis de M. Helvetius ^ 
autant que des jéfuites peuvent être amis^ 



4ans les pays étrangers. Il réuffit mîeux; 
;iuprès de la mère de M. Helvetius.. EUo 
fut perfuadée que fon iîls devqit à la reine 
Jes démarches que cette prînccffe lui de-i 
^mandoit. Elleinfifta & déchira long-temp$ 
3e cœur de M. Helvetius y fans pouvaiç 
i'ébranler. 

Il çroyoit s'être, exprimé dans fon livre 
^vec une biQnféance & une réfcrve qui. 
dévoient le mettre à l'abri de la cenfure. 
Et de plus il s'étoii fournis à toutes les for-, 
malités juridiques. Il avoit eu un cenfeuf 
îoyal dont' il avoit refpedé les jugements^ 
Comment donc., poijvoit-il être coupable î 
CLuand même fon livre auroit été repréhen-=. 
iible y on ne pouvoic s'en prendre qu'au 
çenfeur j iSc. ç'eïl ce qu'on fit craindre à 
^.Helvetius. Il ne pouvoir foutenir l'idée 
qu'il alloit être la caufe de la difgçace y^ 
peut-être même de la perte d'un homme 
^ftimable ; & pour le fauver , il figna ca 
^u'on voulut. 

AJnfî ^ ço^r ^y pir 4^içpii^ré ^y ç r^^.PÂqi*» 
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manîere de rendre les hommes vertueux 
ôc heureux, étoit d'accorder Pintérêt par- 
ticulier à rintérêt général ^ M. Helvetiusf 
fut traité comme Galilée le fut pour avoir 
démontré le mouvement de la terre. Gali* 
lée 3 après avoir demandé pardon à genoux, 
dit en fe relevant : E perô Ji muove. La 
poftérité a été de fon avis j & plus elle? 
s^éclairera , & plua elle penfera comme M» 
Helv^tius,. 

On croit bien^ que fa foumiflîoh n'ap-^ 
paifa pas les prêtres. Il reçut ordre de fe 
défaire de fa charge > & M. Tercier y fon^ 
cenfeur , fut deftitué de fa place de pre- 
mier commis aux affaires étrangères. Ces; 
rigueurs furent Touvrage des jéfuites. Les 
janféniftes vouloient aller plus loin, Ler 
parlement , qui aflurément n^entendoitr 
pas le livre de Vefprlt , allait pourfuivref 
M. Tercier & M, Helvetius^ lorfqu^ua 
arrêt du confeil qui febornoit à fupprimer 
le livre ^ fauva l'auteur & le cenfeur. 

JTandis qu'une feûa de. théologiens ftf 

T4 
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inénageoît le plaifii: d'humijier M. Het*^ 
vetius > ^ qu'une autre fe flatt;oit djç Tef- 
pérancç 4e le faire brûler y les journaliftcs 
de France mêlçrefit Içuj voix à celle dç 
ces tigreSv îls traitèrent le livre de Hefprip 
comme ils traitent tout ouvrage; qui s'élève 
au deflus du médiocre. Leurs critiqueront 
été répétées > & le: fo^t eojcore par des 
hommes de bonne foj ,, Çc qui n'oat de: 
commun avec les journaliftes qjae de ftQ: 
cas çptendre JM... Hçlyçtiu^i^ 

On Paccufa de ç^avoir riçn dit que k% 
^bncieijs n^eufleat dit avant lui. Sans, douta 
pluiîeurs des. vérités qui fe trQuyen.t dans; 
fo.n> liyre y^ fe t;rouveixt chez les anciens^ 
]^ais là , elles, fojit épa,rfç$> ijColées > faos; 
qu'on ait a^pperçii Içs rapports qui font, 
çntr'elles. E>ans ^. Hçl vetius aucoijtraire ^ 
files foni. liée? > ^Ues s'appiuieçt §c fpripent 
}g fyftême 4e l'honinxe.. 

Cette vérité ,. toutes nos idées nous; 
^îARçnt d^ç. feos >. &, trouyc . dans. iWiir 
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tote & dans Epicure : mais ce n'eft quQ 
dans Locke qu^elle eft développée , dér 
Wiontrée y & qu'elle fonde la connoiffance 
de refprit humain i par conlequent > c'eft 
à Locke qu'elle appartient. 

Ce qui eft vice au nord eft vertu au 
midi , eft dans Montaigne comme dans 
Helvctius : mais dans Montaigne , cette 
vérité eft donnée comme un phénomène > 
dont on ignore la eaufe j dans M. Helve-^ 
tius la caufe en eft affignée. Les vérités 
arppartiennent moins à ceux qui les pro^ 
fçrent comme de fimples aflertions , qu'à, 
ceux qui les démontrent > les développent, 
les lient à d'autres vérités ô( les rendent; 
plus fécondes. 

On accufa M. Helvetius de manquer 
dç méthode. On a fait le même reproche à 
jyi- de Montefquieu ; ôc ce reproche ii'a. 
été fait que par des hommes dont la tête ^^^ 
faute d'attention ou de capacité , n'a pas 
iài& l'enfexnble du livre de Vefprit > ou d^ 
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refprit des loix. La chaîne des idées 
échappe dans M. de Montefquieu y parce 
qu'il eft obligé d*omettre fouvent les idées 
intermédiaires. Mais cette chaîne n'exifte 
pas moins. Elle échappe dans M. Helve- 
tius , parce que les idées intermédiaires 
étant ou très-neuves ou très-importantes , 
il les développe , il les étend, il lesembel-» 
lit. Alors Térprit frappé de plufieurs dé-» 
tails , perd de vue la fuite des idées princi-* 
pales ; mais cette fuite n'eft pas moins, 
dans l'ouvrage. 

On ofa dire que M. Helvetîus anéantit 
foit toutes les vertus , parce qu'il faifoit 
de l'intérêt le mobile de toutes les aétions.. 
JWais qu'eft-ce que M. Helvetius entend 
par le mot d'intérêt ? l'amour du plaifir ,, 
l'averfion dç la douleur. A quoi fe réduit 
donc ce qu'il dit ? à cette vérité éternelle ^ 
que foit dans la vertu, foit dans les pîai- 
lîrs 3 le defir de notre bonheur eft toujours 
jiotre mobile. 

- Qal'accufa auffi. de favon&r la con^ 
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ruption des mœurs & le libertinage^ parcQ 

qu^il parle de renthoufiafme de vertu 86 

de gloire , qqe l'amour des femmes a foijH 

yent irifpiré chez les Spartiates , les SamnH 

tes Sç thez nos ancêtres. On voit çepçnn 

4ant dans les principes de M. Helvçtius , 

que fi le libertinage régpoit chezqn peuple^^ 

Jes femmes feroiçnt trop peu eilimé^s , pouç 

que le defir de leur plaire devînt un mobilft 

puiflant^ & que quand leç plaiilrs fonc 

communs pu fjLciles ^t on ne les ^chçte p4 

par des travaMX , ni p9,r des dangers. 

On blâme M. Helvetîus de parler froî-^ 
dément des vertus privées & feulement 
utiles à de petites fociétés. Ce n'eft paç 
qu^il ne fentît Teftime qui leur eft duc; 
il les pofledoit toutes. JVIais elles font 
tnoins fon objet que les vertus qui contrî- 
budll au bonheur & à là gloire des na- 
tions ;& quand ces* grandes vertus font 
une fois établies par de bonnes loix ,' lès 
autres en deviennent la fuite néceflaire. 



1 
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moins pardonné à M. H^lvetius , Vèff 
d^avoîr prétendu que tous les hommes- 
naifToient avec la même di(pofitioti à 
Pefprit , & qu'il n^^y avoit pas d'homme 
que Péd-ucation & k trayail ne puflent 
élever au rang de génie. Selon lui , é^eft 
réducation feule qui diftingue les hommes* 
La nature les a fait égaux. Il compte pour 
tien les différences du tempérament, de 
îa conftitution phyfîque ; il fuppofe que 
Forgane intérieur qui reçoit les fenfations, 
cft le n>ême dans toutes les têtes , qu'il 
reçoit ces fenfatioas de la même manière^ 
qw'il opère dans tous avec la même faci*- 
lité 5 & qu'cBfin les circonftances feules & 
l'éducation ont fait Newton géomètre ^ 
Homère poëte >, Raphaël peintre ^ & tel 
critique un fat. Il emploie toutes fes 
forces pour établir cette opinion j^ il 
faut convertir que > jufqu'à préfent ,11 ne 
Va pas perXuadée. Mais des efforts qu'il 
fait ppur la prouver , il réfulte l'évidence 
d'une très-grande vérité : c'eft qu'en géné- 
1^\ pour étendre & former nos talents ^ 
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nos qualités , nous comptons trop fur la 
nature & pas affez fur Féducation. Cette 
maxime de Locke y que nous naiffons les 
difciples des objets qui nous environnent > 
eft mife dans tout fon jour par M. Helve-^ 
tius. Il faut dire encore que fi chaque 
liomme n'*eft pas né avec les mêmes difpor 
iitions qu'un autre homme , les hommes 
confîdérés en mafle font réputés égaux;. 
Le légiflateur qui commande à vingt mil- 
lions d'hommes y doit voir à tous les mêmes 
facultés ; & fes loix , comme celles de 1« 
nature , doivent être générales; Elles ne 
doivent choifîr perfonne pour infpirer à lui 
feul la vertu ou le génie. Ceft au philofo- 
phe qui obferve les hommes dans le détail 
à voir les différences que la nature a mifes 
entr^eux. Mais ces différences s'anéantit- 
fent aux yeux du légiflateur. 

Sans m'arrêter davantage aux critiques 
faites contre Pun des meilleurs ouvrages. 
de ce fîecle , je dirai qu'il fut condamné à 
Rome par Tinquifition ; mais que cette 
condamnation follicitée par le clergé de 
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trarice > n'eut aucun effet en Italie^ Le 
livre y fut traduit 5 admiré & réimprimé, 
f lufîeurs hommes revêtus des premières 
dignités de Téglife , & entr'autres ^ le car* 
dinal Paffionnei , s'emprefîerent d'écrire à 
l'auteur pour le remercier du plaifir qu'il 
leur avoit donfté* tJn autte cardinal 
4^ue ixôxxs ne nommons point 5 parce qu'il 
vît ehcofe 3 lui mandoit qu^on ne concevoit 
fas à Rome la fottife & la méchanceté dti 
prêtres François , Tous les journaux d'Ita* 
lie le comblèrent d'éldgeï. 

L'un dit en parlant du livre quejla e uii 
opéra cke aWuminatà apportera infallibiU 
mente un gran-vantagio. Un autre dit de 
l'auteur : // grande autore dee rallegrars ^ 
effendo Jicuro délia gratitudine ^ & delh 
Jlima che per lui avranno iverl dotti ^ c 
£uelli che ben comprendono le dl lui grande 
idée. 

Le fucc^sfut îe même en Angleterre- 
Traduit à Londres ^ il s'en fit plufieurs 
éditions dans la première année^ £n £coS6 
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MM. Hume & Robertfon en parlèrent 
comme d^un ouvrage fupérieur* PlufieurS 
poètes Anglois le célébrèrent. Il n'eut de 
critiques dans cette ifle éclairée que celles 
d'un petit nombre de paftifans que s'y 
conferve la philofophie de Platon , embel* 
lie & rendue fpécieufe par milord Shafs- 
tcrburi. 

En Allemagne y il parut d^abord deux 
tradudlions du livre de M. Helvetius- Le 
fameux Gottfchdd mit à la tête d'une de 
ces traduâions une préface dans laquelle il 
dit que , fi le livre de Vefprit ^^ a été con- 
damné en France & dans un pays qui croit 
à l'infaillibilité du pape^ il doit réuffic 
chez les proteftants & dans les pays où les 
hommes ont conferve leurs droits. ,, Il 
ajoute que l'auteur vient de détruire plu- 
fieurs préjugés funeftes à fa patrie , & qu'il 
éclaire le monde fur les principes de la 
morale & de la légiflation. 

Son livre fut lu avec avidité dans toutes 
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les coùf s d^AUemagnc , & il fut reçu âveô 
les mêmes tranfportâ en Suéde & jiifqu'en 
Ruflîe. La reine de Suéde dîfoît à un 
homme qu'elle hoftoroît de fâ confiance ï 
*^ que je voudroîs m'èiitretehir avec Mi. 
Helvetius I je voudrois au moins qu'il fût 
ie plaifir qu'il me donner Ecrivez-lui dû 
nia part combien je l'admire, ,> 

: L'ambâffadèur de Frahcè à PétersboUrg 
lui écriVoit : ^^ j'ai trouvé y en arrivant 5 
i'efprit Rufle aufîi occupé du vôtre > que 
4tout le relie de l'Europe* Et c'eft avec uil 
•grand plaifir que je me charge d'être l'in*- 
3terprete des gens éclairés de cette nation- 
•Je prends la libef té de m'étendre avec eux 
fur vos qualités. Comme citoyen & comme 
-ttiiniftre y je dois connoître & faire con« 
-îioître tout Ce qui honore ma patrie, yy 

: Le petit nombre de François dôftt léS 
fufFrages méritent d'être comptés y citoient 
le livre de Vefprit avec éloge dans leurs 
ouvrages ^ & le défendoient aved chaleur 

dans 
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dans la converfatiôn. M. de Voltaire don^ 
noit à M. Helvetius les témoignages les 
j)lus flatteurs de fon eftimc. 

Vos vers fembicnt rcrits par la main d'Apollon t 
Vous n'en avez pour fruit que ma reconnoiflance^ 
Votre livre eft didé par la faine raifoh. 
Partez vîte^ & quittez la France, 

JM, de Voltaire lui oJBFre un aîyïè ; îï îe 

confole, il le foutient, il Tencourage. Il 

hii fouhaite & lui propofe de vivre dans 

anè entière indépendance ^ où il puifle 

faire ufage de fon amour pour la vérité , 

de fon éloquence & de fon génie. Il écrit 

en même tem|)S à d^autres personnes qu'il 

eft le pârtifan le plus zélé de M. Helve^ 

tius ; que notre nation eft bien ridicule > 

& que fi-tôt qu'il paroît Une vérité parmi 

nous , tout le monde eft alarmé , comme 

fi les Anglois faifoient une defccntc. Il 

ajoute qu'en Angleterre le livre de Vefprit 

h'auroit fait à fon auteur que des difciples 

& des amis i parce qu'au lieu d^hypocriteâ 

& de petits importants ^ les Anglois n'ont 

que des philofophes qui nous înftruifent;i 

Tome IL JJ 
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& des marins qui nous donnent fur les 
oreilles. Il invite fur-tout fes compatriotes 
à imiter les Anglois dans leur noble liberté 
de penfer , & leur profond mépris pour 
les fadaifes de Técole. Il aflure que depuis 
long-temps il n'a pas vu un feul honnête 
homme qui , fur les chofes eflentielles , ne 
penfât comme M. Helvetius, 

Tant de fufFrages illuftres , les éditioM 
du livre de Vefprit qui fe fuccédoient rapi- 
dement 5 fon fuccès chez toutes les nations, 
le témoignage que Fauteur pouvoit fe 
rendre d'avoir fait un livre utile au genre 
humain , les lignes éclatants de la recon- 
noiffance univerfelle, le doux fentiment 
de fa gloire , guérirent bientôt les bleffures 
qu'avoient fait à M. Helvctius la cabale 
& Tenvie. Il fut plus heureux que jamais. 

11 paflbit la plus grande partie de Tannée 
à fa terre de Voré. Bon mari & bon père, 
content de fa femme & de fes enfants , il 
y goûtoit tous les plaifirs de la vie domef- 
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tîquè. Le bonheur de cette famille étoit 
remarqué de ceux mêmes qui étoient le 
moins faits pour le fentin Une femme du 
monde difoit en parlant d'eux : ^^ Ces 
gens^là ne prononcent point comme nous 
les mots de mon mari ^ ma femme ^ mes 
enfants. ^^ 

M. Helvetîus s'étoit préparé depuis 
iong-temps une autre fource.de bonheun 
A peine avoit-il été pofleflTcur de fa terre 
de Voré , qu'il s'y étoit livré à fon carac- 
tère de bienfaifance. 

il y avoît dans dette terre uft getitîl- 
homme homme M. de Vaflecôncelle. Il nô 
poirédoit.(Ju'un petit bien chargé de rede- 
vances au feigneurj & depuis long-temps 
il ne les avoir pas payées. M. Helvetius ^ 
en achetant la terre 3 achetoit auflî les 
droits fur les fommes qu'on devoir à Voré, 
Les gens d'affaires , pour faire leur cour 
au nouveau feigneur ^ ne manquèrent pas 
d'exiger avec rigueur tout ce qui lui étwt 

Sx 
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dû. 11 étoit arrivé depuis quelques jours ^ 
lorfqu'on lui annonça M. de Vafleconcelle. 
Celui-ci dit à M. Helvetius que Pétat de 
fes affaires ne lui avoit pas permis depuis 
plufîeurs années de payer ce qu^il devoit 
au feigneur de Voré.; qu'il n'étoit pas en 
état, dans ce moment , de donner le tout; 
mais qu'il s'engageoit pour l'avenir à payer 
exaâcment l'année courante & les arré- 
rages d'une année. Il ajouta que fi on en 
exigeoit davantage 3 & fi on continuoit 
les procédures , on le ruineroit fans ref- 
fource. Il pria M. Helvetius de donner 
ordre à fes gens d'affaires de ceffer leurs 
pourfuites. " Je fais , lui dit M. Helvetius, 
que vous êtes un galant homme y & que 
vous n'êtes pas riche. Vous me paierez à 
l'avenir comme vous le pourrez j & voici 
un papier qqi doit empêcher mes gens d'af- 
faires de vous inquiéter. ,, Il lui donne 
.une. quittance générale. M. de Vaffecon- 
celle fe jette à fes genoux en s'écriant: 
/^ Ah ! Monfieur , vous fauvez la vie à ma 
jFemme & à cihq enfants. ,, M. Helvetius 
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fc relève en rembraflant , lui parle avec 
Fintérêt le plus noble & le plus tendre, & 
kii fait accepter une penfion de looo livt 
pour élaver fc5 enfants-^ 

D^àutres gehtllsliomme? , ou voffîns 
eu vafTaux de M. Helvctius, eurent re- 
cours à lui dans leurs befoins'; plufîeurs- 
lurent prévenus. Geux qui , pendant la 
guerre , aboient une troupe à rétablir, ou 
un équipage à faire ; ceux q^ii avoient des 
enfants à élever , un bien en défordre y 
f ouvoient compter fur- le^feigheur de Vbré. 
Entre tt)us lès hommes de cette clafle, 
^u'il a obligés , nous ne nommerons que 
MM. de PEtang qui n'ont jamais vôulir 
taire les bienfaits qu'ils onst reçus de Mi 
Helvetius. 

Si fes fermiers efluyoicnt quelque perte ,. 
fi l'année n'étoit pas féconde , il leur fai- 
foit d'abord des remifes , & fouvent leur 
donnoit de l'argent. Il avoit fixé dans fes 
terres un chirurgien > homme de mérita 
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Il avoit établi une pharmacie bien fournît 
de tout , & dont les remèdes étoieht dif- 
tribués à tous ceux qui en avoient befoin.. 
Dès qu'un payfantomboit malade y il rçce-»- 
voit de la viande , du vin , & tout ce qui 
convenoit à fon état. M. Helvetius aUoit; 
Je voir fouvent , il le çonfoloit , il avoit 
foin qu'il fût bien ferv} ; quelquefois il 1§ 
fervoit lui-même. Il avoit une manière 
giflez fûre de terminer les procès i il payoiç 
^'abordle prix de U chofe.çonteftée. 

Il étoit l'ami zélé & attentif du pctîe 
pombre de payfans qui montroient des 
jnœurs & de la bonté j il étqit flatté d'à voit 
pour convives des vieillards y des femmes, 
décrépites qui avoient toute la groffiéretè 
de leur état , mais qui étoient juftes &i 
faifoient du bien. 

Il a fait fouvent jouir fes amis d'un 
jfpeaacle délicieux , celui de fon arrivée à 
la campagne. Femmes^ vieillards , enfanta 
VÇftQiçnç l'çntourçr ^ l'çnibrafler j, pout». 
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fbîent des cris & vcrfoient der larmes de 
joie, A fon départ, fon carrofle étoit long- 
temps. fuivi d'une foule de fes vafîaux on 
feulement de fes voifins. 

Il excitoit le travail dans toutes fes 
terres ; & il vouloir exciter Pinduftrie à 
Voré , parce qu'elle pouvoir feule donner 
aux habitants une aifance que leur refufe 
la ftérilité du terrein. Il eflaya de faire 
faire du point d'Alençon. Mais , jufqu'à 
préfent cet effài n'a pas réuflî; il a été 
plus heureux dans un^ autre entreprife. 
Après avoir été ti'ompé pa^r des agents ^ 
infidèles , ou peu intelligents , il a cnfia 
établi une manufaélure <le bas au métier 
qui fait de jour en jfour de nouveaux 
progrès. 

Il paflbit toutes fes matinées à méditer 
& à écrire. Le refte du jour il cherchoit 
de la diflîpation. Il aimoit la chafle î mais 
pour la rendre plus agréable , il n'imagi- 
Roit pas de multiplier le gibier. Il eft vrai 

V4 
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qu'il n'aimoit pas à le voir détruire pâf 
d'autres que par lui. Cependant il étoit 
entouré de braconniers. Il fit faire des dé- 
fenfes féveres ; mais les gardes qui le coa-* 
noifToient ne portoient pas fort loin la 
févérité. Un jour , un payfa» vint chafler 
jufque fous les fenêtres du château. M. 
Helvetius en fut irrité, & ordonna, que cet 
homme fût veillé de près , & arrêté à la 
première occafioo. Dès le lendemain -on 
lui amené le coupable. M. Helvetius fort 
ÇA colère fe leve> & court au chafTeur 
que deux gardes traînoient dans la cour 
du château. Après Savoir regardé un mor 
ment ;-^*^ mon ami > lui dit-il, vous avez 
de grands torts avec moi : fi vous aviez 
befoin de gibiei, pourquoine m'en avoir 
pas demandé ? Je yous en aurois donné. ,, 
Après ce peu de mots , il fit rendre la 
liberté a\i pàyfan , fie Uii; fit donner du 
gibier, 

Cependant madame Helvetius >. indi^ 
gnée de rinfolence des braconniers , aflit* 
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roît fon mari que tant qu'il ne les puni- 
roit pas y ils continueroient leurs chafles. 
Il en convint & promit d'ufer de rigueur II 
ordonna à fes gardes de faire payer 
Tamende à quiconque tireroit fur fes terres^i 
& de le défarmer. Peu de jours après ces 
ordres, ils arrêtent un payfan qui chafToitj^ 
lui âteni fon fufil, & le conduifent en prî- 
fon y dont il ne fortit qu'après avoir payé 
l'amende. M. Helvetius y informé de cette 
aventure y va trouver le payfan y mais en 
fecret y dans la crainte d'effuyer les repro- 
ches de madame Helvetius. Après avoic 
fait promettre à ce braconnier qu'il ne 
parleroit pas de ce qui alloit fe pafler 
entr'eux, il lui paie le prix de fon fufil, 
& lui rend la fomme à laquelle l'amende 
!& les fraix pouvoient fe monter. Madame 
Helvetius de fon côté n'étoit pas tran- 
quille. Elle difoit à fes enfants : ^^ Je fuis 
la caufe que ce pauvre homme eft ruiné : 
c'ell moi qui ai excité votre père à faire 
punir les braconniers. ,, Elle fe fait con- 
duire chez eelui qui lui faifoit tant de pitié ; 
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elle demande à quoi fe raonte la fommt 
de Tamendc & des fraix , & le prix du 
fufîl. Elle paie le tout ;& le payfan reçut 
l'argent fans manquer au fecrct qu^il avoit 
promis à M. Helvetius. 

La même année, à foB retour à Paris ^ 
il lui arriva une petite aventure qui prouve 
que fa philofophie & fa bonté ne le quit- 
toient jamais. Son carroflTe fut arrêté dans, 
une rue par une charrette chargée de bois ,, 
& qui pouvoir fe détourner aifément , & 
rendre la rue libre. Elle n'en fit rien. M.. 
Helvetius impatienté traita de coquin le 
condufteur de la charrette. ^^ Vous avez 
raifon, lui dit le payfan, je fuis un coquin 
& vous un honnête homme ; car je fuis à 
pied & vous êtes en carrofTe. Mon ami > 
lui dit M. Helvetius, je vous demanda 
pardon. Mais vous venez de me donner une 
excellente leçon , que je dois payer. ,, Il 
lui donna fîx francs ,, & le fit aider par fes 
gens à ranger la charrette. 

Aprb avoir pafTé fept ou luût mois d^nsr 
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fes terres , il ramenoit fa famille à Paris ^^ 
§c y vivoit dans une affez grande retraite 
avec quelques amis de tous les états , qui 
lui convenoient par leurs lumières & pat 
leurs mœurs. Seulement il donnoit un jour 
dç la femaine aux fimples connoiiTances; 
Ce jour-là , fa maifon étoit le rendez- vous 
de la plupart des hommes de mérite de U 
nation & de beaucoup d^étrangers : prin- 
ces y miniftres , philofophes > grands fei- 
gneurs , littérateurs étoient emprefles de 
çonnoître M. Helvetius. 

Un genre de vie fi délicieux ne fut 
interrompu que par deux voyages agréa-^ 
blés. Il voulut voir l'Angleterre & con- 
jioître cette nation célèbre, àqui TEuropo 
doit tant de lumières. Il vpuloit voir rcfFee 
des bonnes loix & d'une adminiftratioa 
vigilante. Il partit pour Londres au mois 
de mars 1764; il fut reçu du roi, dc& 
îiommes en place , des favants y comme 
de voit rêtrc un homme illuJftre que fa repu-* 
UÛOA a voit devancé. Il .vit les campa-* 
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gnes , il ne les trouva pas mieux cultivée* 
que celles de Frarure ; mais it trouver- de& 
cultivateurs plus heureux. Il remarquoit 
dans le peuple de Uintérieur de l'Angle- 
terre beaucoup d'humamté , & rien de 
cette infolence que les étrangers repro- 
chent quelquefois aujc habitants de Lon- 
dres» 

En traverfant un bourg dé là province 
d'Yorck-Shire , un poftillon mal-adroitt 
le renvcrfa; les glaces de la chaife furent 
brifées y & le poftillon qui avoit été fort 
froiiré y jetoit des eus. M. Bclvetius que 
les éclats des glaces avoient bleffé, for- 
tant de fa chaife les mains fanglantes y ne 
s'occupa que du poftillon. Quelques 
pay fans qui étoient accourus pour les fe- 
courir y remarquèrent ce trait d'humanité , 
& le firent remarquer à d'autres. Dans le 
moment , M. Helvetius fut environné de 
tous les habitants du bourg. Tous s'em- 
preflbient de lui offrir leur maifon , leurs 
chevaux , des vivres ^ enfia des fecour» 
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àe toute efpece. Plulîeulrs , & même des 
plus riches y vouloient lui fervir de por- 
tillons. 

Il remarquait dans les Angloîs un 
amour extrême pour leurs enfants. Ce 
qu'on appelle en France Pefprit de fociété 
leur eft prefque inconnu. Mais ils jouif- 
fent beaucoup des douceurs de la vie do- 
meftique. L'efprit de fociété raflcmble à 
Paris des hommes qui ont le befoin des 
amufements frivoles. L'efprit de fociété 
raflemblç les Anglois pour s'occuper des 
intérêts de Tétat & de la profpérité de 
leur patrie. Ils ne cherchent pas les diflî- 
patîons y parce qu'ils ont des jouiffanccs 
folides. On voit peu en Angleterre ce rire> 
plus fouverit le figne de la folie que Pex- 
preflîon du bonheur ; mais on y voit Pai- 
fance & un fage emploi du temps. On voit 
un peuple férieux , occupé & content. M. 
Helvetius en quittant ce pays y où il 
n'avoit point vu l'humanité humiliée & 
(buffrante , répandit des larmes. 



iceîj P n É P J C Ê. 

Il céda Tannée fuivantc aux inftahccâ 
au roi de Prufle , & de plufieurs princes, 
qui depuis long-temps Finvitoient à faire 
un voyage en Allemagne. Depuis qu'on 
favoit qu'il pouvoir fe déterminer à voya- 
ger y les inftances devenoient plus vives ; 
& il partit à la fin de Thiver de 1765. Il 
étoît preffé de fe rendre à Berlin '& de voir 
un grand homme. Le roi de Prufle voulut 
le loger , & ne permit pas qu'il eût une 
autre table que la fienne. Il l'entretint 
fouvent > & prit pour fa perfonne & fon 
caraftere Teftime qu'il avoit pour fou 
efprit. Il fut accueilli avec la même confi- 
dération chez plufieurs princes d'Allema- 
gne y & fur-tout à Gotha. 

Il remarquoit en général dans toutes 
très cours & dans la noblefle Allemande , 
de la philofophie , de l'amour de l'ordre 
& de l'humanité. Il réfulte de cet efprit que 
fous le joug de plufieurs princes , dont la 
plupart font defpotiques , le peuple n'eft 
point miférable. M. Helvetius avoit alors 
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quelque crainte d'être encore perfécuté 
«n France. Tous les princes d'Allemagne 
lui ofFroîent à Fenvi une retraite. Tous 
vouloient l'arrêter. Il fut regretté de tous. 
Cependant, fi la perfécution s'étoit renou- 
vellée contre lui, l'Angleterre eft le pays 
qu'il aurôit choifî pour afyle. 

En attendant , il revînt en France. On 
y avoit diflbus l'ordre des jéfuites. Cette 
fociété d'intrigants, cette cabale éter- 
nelle 5 à laquelle fe rallioient tous les am- 
bitieux fans mérite, cette fociété funeftfc 
aux mœurs & aux progrès des lumières y 
n'avoit point été profcrite par des philofo- 
phes. Ils auroient détruit l'ordre , mais ils 
auroient bien traité les individus. Les par- 
lements , pour la plupart janféniftes, 
avoient traité l'ordre comme ils le dé- 
voient , & les individus avec barbarie. 

M. Helvetius avoit appris que ce jé- 
fuite qui avoit abufé de fa confiance, & 
trahi fon amitié , ce jéfuite qui lui avoit 
fait perdre les bontés de la reine, & 
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animé contre lui les tartuffes de là cour^ 
étoit confiné dans un village , où il fouf- 
froit dans fa vieillefle la plus extrême 
pauvreté. Il alla trouver un des amis de 
ce malheureux , & lui donna cinquante 
louis. " Portez-les ^ lui dit-il , au père ***3 
mais ne lui dites pas qu'ils viennent de 
moi. Il m'a ofFenfé , & il feroit humilié de 
xÈcevoir mes fecours. ,, 

iVÏ. Helvetîus y dans fa retraite de 
Voré 5 s'occupoit à développer 3 à prou- 
ver les principes du livre de Vefpriti ^^^^ 
il ne vouloit plus rien donner au public. 
Il voyoit la philofophie perfécutée par 
des cabales puifTantes , fe former peu de 
difdples & aucuns protefteùrs. Il en étoit 
affligé i mais il n'en étoit pas étonné. ^^ La 
vérité 5 difoit-il , qui ne peut jamais nuire 
au genre humain , ni même à, aucune de 
ces grandes fôciétés qu'on appelle les 
nations > eft foUvent oppofée aux inté- 
rêts de ce petit nombre d'hommes qui 
fpnt à la tête des peuples. Ici vous avea 

de 
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Àt grands corps qui font tous remplie 
de ce qu'on appelle Tefprit de corps* lU 
tendent fans cefle à ufurper les uns fut 
les autres > & tous fur la patrie. Elle de- 
vient comme unç grande famille > où leâ 
aines veulent exclure les cadets de tou€ 
partage. Comment fera reçu de ceS 
corps un philofophe qui viendra leuf 
dire t avant tout , foyez citoyens 5 voilà 
vos fonctions j remplifîez - les avec zèle ; 
voilà vos droits ^ confervez-les fans les 
étendre ? Là ^ des miniftres d'un efprit 
borné ^ & d'un caraâere altiet , incapa^ 
blés de voir les abus qui fe font intro- 
duits 5 & ceux qui tiennent à la conftîtu-» 
tion de l'état y font conduits par la f outiriô 
& la fuivent î ils n'ont point l'habitudâ 
de méditer. Iront-ils la prendre ? C'eft cô 
qu'il faudroit faire cependant pour cbrri* 
ger ces abus que la philofophie vient leiiif 
montrer. Ils ont des fantaifies ^ des prô* 
jets pour leurs favoris 5 leurs parents, 
Croyez -^ vous qu'ils puiflent enrendrcS 
dire fans impatience , qu'ils ne doivent 
Tome II, K 
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avoir en vue que le bien de Pétat? 
Qp'ont-ils à defircr î De ne point éprou'- 
ver de contradiâion. Et pour cela que 
faut -il faire ? Oter à l'autorité toutes 
fes bornes , dût-on lui $ter toute fa fo« 
liditè. Mais ces abus que les miniftres 
refpedent ou tolèrent , à qui font - ils 
nuifibles ? A la patrie 3 qui n'eft qu'un 
vain nom. A qui peuvent-ils être utiles? 
Aux grands. Jugez ce que ces grands 
penferont d'une fefte d'hommes qui leur 
propofent d'être modérés ^ juftes. Le 
prince > les grands font environnés de 
prêtres 1 qui, dans les fiecles d'ignorance , 
régnoient fur les princes & fur les peu-* 
pies. Si le monde s'éclaire , ils feront 
moins* refpeâés , & on les verra comme 
des horaires fouvent dangereux. Peut- 
on leur favoir mauvais gré de l'efpece 
de rage aVec laquelle ils déchirent la 
philofophie ? Doit - on s'étonner qu'ils 
foient bien reçus dans les cours y où ils 
viennent dire : Dieu vous a donné la 
puifîancei il nou^ charge de l'appren- 
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dre aux peuples ? Au lieu de vous fatî-»^ 
guer à faire (Je bonnes loix > à donner 
Texeipplé de l'amour de la patrie ^ forcez 
les nations à nous croire 3 & l^iCéz-^nous 
faire : ceU eft plus aifé; 

'^^ Vou§ vôye? U cupidité des hommes 

de mon ancien état > & celle des cour- 

tifa.ns } ces gens-là làifleront - ils établir 

jen paix que leurs fortunes ne font pas 

toujours légitimes , & qu'ils en font uti 

ufage odieux ? Pourront -ils cbnfentir 

qu'on les fafle rougir de ces mêmes ri*^ 

cheffes ^ qui font l'ajitneht de leur or* 

gueil ? Vous voyez que la philofophiô 

doit être pôurfuivie dans les palais SL 

jufque dans les cabanes , par les clàflfes 

de ja foçiété y qiii du moins 3 pour un 

moment y déterminent l'opinion j & de^ 

vant qui la philorophie a-^t-:elle à fe dé^ 

fendre ? Quels font fes juges ? Des fotsi 

Mais ^ me direz- vous ^ il y .a dans la na« 

tion des gens de lettres eftimables , qui, 

fans être au npmbre des philpfophes^ 

Xi 
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adoptent leurs principes , s'en parent & 
les répandent. Je réponds qu'il y en a 
peu. Les hommes qui n'ont -que de Pef- 
prit font les rivaux humiliés des hommes 
de génie, & lès détellent. Vous auriez 
compté plus d'un bel efprit dans les dé- 
trafteurs de Defcartes & de Corneille, 
& plus près de nous dans ceux de Vol- 
taire , de Montefquieu , de Bu£Pon & de 
Fontenelle. La philofophie réduit le bel 
efprit , & les petits talents à leur jufte 
valeur i & ils ont intérêt d'unir leur voix 
à celle des hommes frivoles & corrompus 
qui s'élèvent contre toute liberté de pen- 
fer. Savez-vous pourquoi , depuis la ré- 
volution d'Angleterre , la philofophie y 
eft honorée & heureufe ? c'eft qu'en 
Angleterre l'intérêt général & l'intérêt 
particulier ne font point oppofés ; c'eft 
qu'il y règne l'amour de l'ordre & de la 
patrie. Si l'honneur véritable , fi l'efprit 
de citoyen, fi les vraies vertus renaif- 
foient jamais chez les nations où la phi- 
lofophie eft perfécutéê , elle y auroit de 



/ 
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la coiifidératioft. Si ces nations au con-^ 
traire tombent fous le defpotifme , & paD 
conféquent fe corrompent de plus ea 
plus > la. philofophie y fera profcrite pour 
jamais. 

C^eft diaprés ces idées que M. Helve^-, 
tius étoit revenu à fon premier talent > 
& qu'il ne s'oceupoit plus que de fon 
poëme du bonheur. Ce talent qu'il avoit 
laiiFé fans en faire ufage^ ne s'étoit point 
afibihli. On peut en juger par le fixieme 
chant > & par une partie du quatrième , 
qu'il a compofé l'été dernier. Il comptoit 
travailler encore plufîeurs années à cet 
ouvrage > & le donner lorfque fes amis & 
lui en feroient contents. Et à quel degré 
de perfection ne Tauroit-il pas porté l 

On remarqua au commencenKint de 
1771 quelques changements dans fon 
humeur & dans fes gpûjcs. On ne lui trou- 
voie p^s. fa férénité ordinaire^ Il aimoit 
moins les converfation^ qu'il avoit le plus 
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aimées. L'exercice le fatiguoit, il n'atteît 
prefque plus à la chafle- Ge changement 
n'alarmoit pas fa famille & fes amis. Oa 
étoit bien loin de le regarder comme un 
fîgne de décadence. On Fattrjbuoit à des 
caufes morales. Ces dernières années, 
ont été répoque des malheurs publics , 
auxquels M./Helvetius fut fort fenfiblé, 
J.e défordre des finances, & le change^ 
ment dans la çonftitution de Tétat , ré-r 
pandirent une çonÛernation générale. 
Un grand nombre de fuicides dans le 
yoyaume y un phis grand nombre dans 
la capitale , font de triftes preuves de 
cette confternatipn. Dès maux phyfi-- 
ques Paugmèntoierit encore. Les récol-^ 
tes n'étoiènt point abondantes. Tandis 
que là difette a duré , les aumônes de M.. 
Jielvetius n'ont pas permis à fes vaflaux 
d^eri fouffrir. Dans Ces années malHèu- 
l-eufes , il a prolongé fôn féjour à fa cam- 
pagne 5 qui lui devenpit plus çhere paj 
le befoin qu^clle avoit de lui. Et d^ail- 
^eurs le fpç(^?icle -d'une mifere qu^il ne 
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pouvoît foulager , lui rendoit triftc le^ 
féjour de Paris- .11 y faifoit cependant de 
grands biens. Tous les jours on introduis 
foit chea lui > avec beaucoup de myfle- 
r.e ^ quelques nouveaux objets de fa géhé- 
rofîté. Souvent en leur préfence , il difoit 
Il fôn valet de chambre: *^ Chevalier , je 
vous défends de parler de ce que vous 
voyez 5 même après ma mort. 3, 

Il lut arrî voit quel<iuefoi& d^étendrefes 
libéralités fur d^afTez mauvais fujets; te 
on lui en faifoit des reprocheis. ** Si j'étois 
roi, difoit-il, je les corrig^rois 5 mais je 
ne fuis que riche, & ils font pauvres. j je 
dois les fecourin. 

♦ 

Sa bonne conftîtiition & une fanté rare^ 
ment altérée fembloient lui promettre 
une longue vie. Cependant de jour ea 
jour il fentoit qu^il perdbit fes forces. Une 
attaque de goutte qui fe portoit à la tête 
& à la poitrine , lui ôta d'abord kv con^ 
iioiilknce , & bientôt la yie^ 

X4 
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. Le 26 décembre 1771 > il fut enlève à 
fa famille y à Tes amis y aux infortunés > & 
à la philofophie^ 

Peu d'hommes ont été traités par la 
nature auffi-bien que M. Helvetius. H 
en avoit reçu la beauté y la famé & le 
génie. Pans fa jeunefle il étoit très-bien 
fait. Ses traits étoîent nobles &; régu- 
liers. Ses yeux exprimoient ce qui dorai- 
nôit dans fon caraûère , c^eft-à-dire , la 
douceur & la bienveillance. Il avoit Famé 
courageufe & naturellement tévoltéecoa- 
tçe rinjuftice & Pôppreffion. 



Pcrfbnne n^a dû être phis. convarâcu 
que lui-> que pour réuffir à tout il ne faut 
que vouloir fortement. Il avoit été hon 
danfeur , habileà Pefcrime 3. tireur adroit, 
iînanciçr éclairé , bon poëte , p^^^ 
pliilofôpJie y dès qu'il avoit voulu T^trc^ 
il avoit aimé beaucoup les femmes, 
mais -fans paffion y & entraîné pat '^^ 
figtiçii U îi'aivûit pas.. dans r^mîtie à^ 
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préférence exclufive» H y portoit plus 

de procédés que de tendreffe. Se!s amis 

dans leurs peines le trouvoient fenfî- 

ble y parce qu^il étoit bon. Dans le cours 

ordinaire de la vie , ils lui étoient peu 

iiéceflaires. Sa converfation étoit fbu-^ 

vent celle d'un honime rempli de fes 

idées, & il les portpit quelquefois dans 

un monde qui n'étoit pas digiie d'elles. 

Il aimoit aflez la difpute , & il avançoit 

des paradoxes pour les voir combattre: 

il aimoit à faire penfer ceux qu'il eu 

croyoit capables ; il diibit qu'il alloic 

avec eux à la chajfc des idées. Il avoit les 

plus grands égards pour l'amour - propre 

des autres i & il fe paroit fi peu de fa 

fupériorité> que plufieurs hommes d^et- 

prit qui le voyoient beaucoup , ont été 

long-temps fans la deviner. Il craignoiç 

le commerce des grands j il avoit d'abord 

avec eux Tair de l'embarras & de rennuî. 

Il a aimé la gloire avec paflîon y & ç'eft 

la feule paffion qu'il ait éprouvée j elle lui 

a fait aimçr le travail ^ mais elle n'a point 
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infpiré fes bien&its. Perfoane ne te^ a 
cachés, avec plus de loin. Il n'auroit pas 
donné à fes plaifîrs un temps qu'il defli-* 
noit à l'étude ^ fie dans fa jeunefle mênie> 
lorfqu'il étoit retiré dans fpn cabinet > iV 
n'étoit permis de Tinteirompre qu'au 
qiaUieureux. 
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f^ poète cherche dans quel itat er dans quelle forte de hlensîât 
nature a placé le hohheur. Il interroge lafÀg'eJft^ qui liêtL 
montre les ayantagei Q^ les^neonvinieAtidé ce que l'hèmmi 
Mppelle des tiens: d'akord lesplaifirs de r amour \ ils rendent 
r homme heureux pendant quelques moments' mais le digo&h" 
ty V ennui les fuivent y(f ceux qi^ife font trop Abandonnés À 
cesplaifirs, fe trouvent dans un âge avancé y fans, reffourca 
four le bonheur. La fagefé lui moHtre les plaifirs & teit 
troukUs de l'amSitim » fes râi^ag'es tT. /b crimes. Jj. 
foëte conclud que fi les grandeurs fimt une fource de Plaifir^ 
elles donnent encore moins le bonheur que /«f vilùptés dès 
fens. 
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LOi^GÉ dans lés ennuis ^ Thônime^ dîJbià-jê ui^ 
jour , 
lËA'îX iqrxz au n^aiheur ^ c<Hiddmhé (ans retour} 



'io5 L E B n H E u kC: 

Quels vents impétueux , ô puîffante fagefle î 
De Tille du bonheur me rq)0iùlent fans ceffe? 
Que d ecueils menaçants en défendent les bordisr 
O fi tous les mortels jetés loin de fes ports, 
Par les courants divers des opinions folles , 
Sont au milieu des mers,des vaifleaux fansbi^flble», 
yiëns me fervir dé ^uîde: eh, que puis- je fâns^toit 



J'ai cherché le bonheur; îl a fui Foin d& moi. 
Tenant en main le fil d'une faufle efpérance, 
J'erre dans tes détours, d'un labyrinthe immenftv. 
Eft-ce dans les plaifirs , les biens ou la grandeur 
Que l'homme doit pourluivre & trouver te &onheurî 



Sagefle , c'eft à toi de réfbudre mes doutes r 
De la félicité daigne m'ouvrir les routes. 
Je dis i 8c d'un fommeit les fonges confblants 
Ont calmé, par degrés , le trouble de mes fens. 
Les cîeux Ce font ouverts : dans Tazur d'une nue, 
La fageiTe foudain s'eft oiterte à ma vue% 
Simple dans fes dîfcqurs , aimable en fôn accueil ^ 
Elle n'afFeâe point un pédantefque orgueil. 
D'une faufle vertu dédaignant Fimpofture , 
Jillle-mîê.nift applaudit aux leçons d'Epicure. 
Indulgente aux humains, fon fror\t impérieux 
De ia patUiWè couf a'écajte pôiat les jeuxi 
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Je viens ^ dit-elle , ici partager tes alarmes ; 
De tes humides yeux je viens tarir les larmes , 
T'apprendre qu'au hafard portant toujours tes pas,' 
Tu cherches le bonheur où le bonheur n'eft pas. 
Marche aux divers féjours qu'habitent la moUeffe, 
La fiere ambition, l^ fordide .richfsffe 5 
Tu verras qu'en ces lieux , l'infenfé ne pourfuit 
Que le fantôme vain d'un bonheur qui le fuit. 



Elle dît : je me trouve au ceritfe d'un bocage; • 
Une onde vive 8C pure en rafraîchit l'ombrage» 
Sous un berceau de myfte eft un trône de fleurs i 
L*art «n a de fa main nuancé les couleurs. 
Du concert des oifeaux mon oreille eft charmée: 
D'arbrifleaux odorants la terre eft parfumée ; 
Leurs efprits exaltés ont embaumé les airs. 
Aux charmes de Tamour tous mes fens font ouverts. 
Dans ces lieux enchantés tout refpire l'ivrefTe. 



Ceft ici , dit mon guide , où règne la mollefTé* 
Je la vois : que d'attraits à mes regards furpris ! 
Les rofes de fon teint en animent les lis. 
Son corps eft demi-nu , fa bouche demi-ck)fe : 
Sur l'albâtre d'un bras fa tête fe repofe. 
Des flammes du defîr fon œil étincelant, 
Appelle le plaiiîr fur fon fein palpitant. - 
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Du folâtxë zéphir l'haleine careflante , 
Soulevé mollement fon écharpe flottante : 
Sa coquette pudeur aux tfanfports des amants 
Oppofe ces fouris , ces irefus agaçants , 
Ces prières , ces cris y • cette foible défenfe , 
Qui flattait leur efpoir & provoquant roffênfe, 
Au defir enhardi permet de tout ofen 



Mais quel charme inconnu me force à m'arrêtcr? 
je vois des champs en, fleurs y voluptueux théâtre, 
Ovi vî^rîant fes yeux la vive Hébé folâtre, 
^à conduit par les ris^ je m'avance & je vois 
Des nyrnphes .s'enfoncer dans l'épaifleur d'un bois» 
^eur beau corps eft couvert d'une gaze légère? 
Qu'en replis fuf leur feiri attache l'art de plaire : 
Obftacle aux doux plaifirs,mais otftacle înipuiffaûÇ 
^e voile eft déchiré, l'amour eft triomphaiit* 
L'ainant. donne Sc reçoit mille baifers deflamine, 
Sur fa brûlante lèvre , il fent errer fon ame j 
De fes foupirs prefles le bofquet retentit. 
jD^s les bras du plaiûr la beauté ^'emb^Ui^^ 



•Plus loin, près d^un ruîffeau j font les jeux de U 
lutte i 
Ceft là qu'à fon amant uûe amante difpute^ 
Le myrte des faveurs que ia main veut cueillie- 



^ 
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Je les vois tour-à-tour s'éviter , s'àffaillir. 
i^a nymphe tombe enfin fhr Tarene étendue.: 
Que de fecrets appas font offerts à la vue ! 
A des cris impuiffarlts fa pudeur à recours > 
l^es eaux ont réfléchi leurs jeux Se kurs amoursj 



Je Je feix^ , dis-je alors , tout fage eft Sybarite; 
Cherche t-on le bonheur j c^eft ici qu'il habite. 
Reine de ces beaux liieux ^ je fuis à vos genoux} 
IPrêtreffes du plaifir j je me confacre à vous. 



Mais déjà les amants , plus froids dans letin^ 
carefles, 
Au fein des voluptés épuifoient leurs tendrefles ; 
Leurs yeux ne brSloient plus des flammes dû defir ^ 
Et la langueur en eux fuccédoit au plaifir. 
Dans ces lieux fortunés , hélas ! dis-je, ô fage^e L 
Le rapide bonheur n'eft qu*un éclair d'ivrefTe. 
Eh quoi ! pour ranimer les befoins fatisfaits, 
La beauté n'auroit plus que dlmpuiffants attraits ? 
Ici rien n'efl durable. Il eft vrai , dit mon guide ^ 
Lorfqu'à ces jeux divers la j^unefTe préfîde ^ 
Si tu vois au plaifir fuccéder les langueurs , 
Si les ronces déjà croiffent parmi les fleurs ; 
Quand Hébé difparoit , le ciel iei n'envoie 
Que des chagrins çui&nts uns mêljt^çgç jde j^lei; 
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Et ce temple où ton œil cherche encor le bonheiiir/ 
Foulé par les dégoûts, n'eft qu'un féjour d'horreur- 
Elle dit: Hébé ^it^ déjà fur ces bocages^ 
Borée au front neigeux rafTemble les nuages ^ 
Et fur un char obfcur^ tranfporté par les vents ^ 
Le froid hiver détruit le palais du printemps* 
De fes rameaux alors la feuille eft détachée ; 
L'onde (e confolide 8c l'herbe eft defféchée ^ 
Un noir brouillard fuccede à la clarté du jour* 
Sûr lé trône où régnoient la moUefle & ramour, 
Que vois-je ? c'eft l'ennui j monftre qui fe dévoré f 
Qui fe fuit en tout lieu , fe retrouve & s'abhorre* 
Son front livide eft ceint d*un rameau de cyprès* 
Les amants près de lui pouffent de vains regféts } 
Ces malheureux qu'alors aucun tranfport n'en- 
flamme ^ 
Çondent avec effroi le vuide de leur ame. 

Déjà l'infirmité , les yeux éteints & creux ^ 
Le corps moitié courbé fur un bâton noueux 9 
A de Page caduc hâté le lent outrage , 
Et de fon doigt d'airain fiUonné leur vifage. 
Ils invoquent la mort , efpoir du malheureux : 
Et la trop lerite mort fe refufe à leurs vœux* 

Ah ! m*écriai-jé alors, dans ce temple champêtre, 
Le bonheur ne fait donc que luire Sa difparoitrei 

Sybaryte, 
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Sybaryte , pourquoi ces regrets impuiffaûts? 
Tant de plaifirs paffés font tes malheurs préfentà» 

Il poavoit être heureux , répliqua la (ageÛe ^ 
Oue Tamour de plaififs eût Temé fa jeuneiTe j 
L'amour eft un préfent de la divinité» 



ïl pouvôit eft jouir , rtaîs il devôit eu fage 
Se ménager , dès-Iôrs , des plaifirs de tout âge^ 
Que lui fervent hélaJ ! ces regrets fUperflus ? 
L'inutile remords n'eft qu*ua malheur de plus» 

O mon fils , il ne fait àû prîntenips de fa vie 
Goûter qu'un feul plaîfir 5 la fôurce en éft tarie* 
-Trop'fenfible à fes maux, tu plains un malheureux î 
Toutefois il l'éft moins qu'un fol ambitieux» 

îl eft d'heureux inftants , où plein de fa tendreffe ^ 
Un amant en voudroit éteriiîfer l'ivrèfle. . 
Mais il i{:Qit eft aucun , où libre de deCr j » 
L'ambitieux voulût s'arrêter pour jouir. , 
La grandeur qu'il obtient toujours porte aVec cïléi 
L'impatient çfpoir d une grandeur nouvelle. 
De cet efpoir l'empli naîcun defir nouveau 5 
C'eft d'efpoir en efpoir qu'il arrive au tombçaiij! 
TomcIL ï 
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Elle dit , 8c du temple où régnoit la moUeiTey 
Tranfporté tout-à-coup au char de la fàgefTe^ 
Nous volons : fes courfîers en traverfànt les airs, 
Sous leurs rapides pieds font jaillir les éclairs. 
Mais fournis y dans leur fougue , à la main (jui les 
guide , 

Us fondent tout-à-coup dans une plaine aride. 
Èà S*éleveAt des monts couverts, de toutes parts, 
De débris 8c de morts confufément épars. 
Leur croupe ravagée ôc leurs fuperbes faîtes 
Sont éclairés du foudre & battus des tempêtes. 

Quel effroi me iaifit! quels cris tumultueux f 
Par quel efjpoir guidé fur ces monts orageux, 
Ce héros tente-t-il d'efcalader leurs cimes ? 
Quel eft ce roc altier , environné d'abymes , 
Qui fort d'entre ces monts , & femble atteindre aux 
cicux ? 



C^eft cet écueil célèbre où les ambitieux, 
. EtoufFam du remords la voix trop importune, 
Viennent, dît la fageffe , implorer la fortune;^ 
Revêtir leur orgueil de ces biens apparents , 
De ces titres pompeux , ces dignités , ces raogS/ 
De cette pourpre enfin, de ce pouvoir fuprêine, 
Fantôjn^ du bonlieur ôC nou le bonheur mêio^ 
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Au pied de ce rochei: ^ fiif ces débris ^pats i 
*ru vois Tambirion porter des yeux hagards. 
Ce moiiftré erraat fans ceile au^ bords de tç% 
abymeS) 

RoAgè par lés chagrins ^ efcorté par leis crimes | 
Troublé par le préfetlt j raremetit y peut voir 
L'avenir embelli des rayons de Tefpoin 
La iJré\^oyante crainte y à travers les téhebrçs ^ 
Le lui montïe éclairé par des lueurs funèbres* 
A lui-même odieux j Souvent pour le punir , 
Le ciel lui ^end préfents tous les maux à yenif ^ 



O folle ambition ! i-ôpfèâott là i^gelfô y 
Déjà gronde fur toi la foudre vengeteiTe. 
En vain la tràhifon ^ la fourbe Se les fureurs 
Oïlc âpplani pour toi la route des grandeurs ^ 
Au cfôâe où tu t'àdi^ds^ tù pollen tes ^larme^ j 
Ty vois ton Voile d^or inondé de tes larmeSé 



Elle dit j.ôG j'eiiterids^fiir ces rûùnts cpv^efriétij^ 
L'ambition poUfleJ' des hurlements affreux. 
Ses cris font répétés aux deux bouts dé la tei'r.e f 
Avec un bruit pareil > au bruit fourd du toniierri^ 
Tous les ambitieux accourant à fa voix ^ 
Par trois chemins divers s^avancent à k foisii ^ 



\ 
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Les premiers , précédés de la pâle épouvante, 
Le bras enfanglanté ^ la tête menaçante , 
Marchent en décochant les flèches eu trépas} 
La défolation fe roule fur leurs pas ^ 
L'efclavage les fuit , traînant fes lourdes chaînes, 
Et conjurant la mort de terminer f^s peines. 

Tu vois , dit la fagefle , avancer les guerriers 
Que la viâoire a ceints de coupables lauriers. 
Fléaux du monde entier,fes maux font leur ouvrage. 
Mais quels triftes accents ! quel effroi! quel ravage! 
Que la' terre à ma vue offre d'afpeâs divers ! 
Devant eux des palais , derrière eux des iéferts. 
Ici , vois la terreur , à Tœil fixe , au teint blême, 
Qui fuit^ s'arrête , écoute 8c s'effraie eUermême. 
Plus loin c'efl: la fureur, la froide cruauté, 
Qui de leurs pieds d'airain foulent l'humanité. 
L'av.eugle défefpoir qui nourri pour la guerre, 
L^ bras nu, l'œil t»ublé, court, combat ôCs'eaferie. 

Vois ces fiers conquérants,ces fuperbes Romains? 
Sous le poids de leur gloire oppreffer les humams. 
.Vois les pas des héros marqués par le carnage? 
La mort, fous mille afpeûs, préfente à leur paffage 
I^es temples de la paix tombant à leurs regards ? 
«Et les^arts éperdus fuyant -de routes parts. 
Voilà donc les mortels dont la terre en filence 
Adora ks idécrpts .&.. vante, la puiffance ! 
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Par-tout on leur conftrult des tombeaux faftaeux, 
D'un pouvoir qui n!eft plus monuments orgueilleuXk 
Ott les élevé au^xiel j Funivers les admire ^ 
Avec fes deftruâeurs , c'eft ainfi.qu'il, confpire-, 
Et qu'en déifiant les fureurs- des héros, 
f homme les encourage à de» crimes nouveanx. . 

O vous d'un faux honneur imprudemment avide,. 
Quitlans les champs de mars confacrez l'homicide, 
Puiffiez-vous , o mortels, mefurer déformais 
L'Jiéroïfme des rots au- bonheur des fujets! 

Mais plus loin quelle troupe-, Kumble en fa con- 
tenance , 
Par des fentiers obfcurs jufqu'à ces monts s'avance? 
Quels mortels affeftant le mépris des grandeurs, 
Penfent , par ce dédain , parvenir aux honneurs ? 
Qui marche devant eux ? La double hypocrifie , 
Monft're é tique 8C cruel' dont Tame eft endurcie ^ 
A l'horreur des forfaits qu'il femblè dêtefter,. 
Comme au mépris du dieu qu'il feint de refpeâer?* 
Son front îTombre & livide eft fouillé de pouffiere ^ 
Son inflexible orgueil ell caché fous la haire. 
H guide- fur ces monts d'autres ambitieux, 
Iqaplacable en fa haine , il écarte loin d'eux 
La tendre charité qui brûlant d'un faint zèle, 
Rend aux humains. l!amour^ue les diieux ont poul 
die. 
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J)es aveugles mortels Con trône, fefpé^ê 

£ft fondé fur la fraude âc la ftupidicé ^ 

Sur la crainte d*un dieu qii*en fecrret il i>lafpbê0i.e> 

3ur là crédulité qui s'aveugle eUe^mêm^. 

Pe toutes les vertus zélé peirféçiiteur y 

]^a paix eft fur fon front Se la guerre en foa ceeur^ 

^vec horreur le ciel & k voit & récoute. 

Mais détourne 1^ vue , Sî.. vois par çett^ route ^ 
Sur ce même rocher , gravir ce eourtifan > 
Au palais d'un Vifir > çaméléqn changeant y 
Qui rampant à la cour , dédaigneux à la ville,, 
Perfide à fes amis , à Tétat inutite , 
Ec fier du joug des rois qu^it porte avec orgueil^ 
Attend à leur lever dRan bonheur d'tm CQup-d*oeit 

Que le bonheur fouyent ^ft tpiii d'UR îang fit* 
prême! 
Vois cet infortuné tout feul avec lui-même :: 
Le remords inquiet rçfFfaie & le poUrfuit , 
S'enferme en f$s ridçaux & le ronge en fon liu 

Cependant jufqu'au pied èe h roche fetafe,. 
Qu'environne la foùdré , oA la fôitWie étate 
Ces. titres , ces grandeùrs^ fi chers aiac {>rèjttgè^ ,, 
Tous les ambitieux s*étoient déjà raftigés; 
Prêts à fefeaïader , ik s'avancent eft foute^ 
La Km fe^s leurs pas mu^it , tremble^ s'écroufe}, 
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Je les vois à l'enyi gr;aviirant fur ces monts , 
S'entre-précipîter dans des gouffres profonds» 
Je vois briller Tacier dans leurs mains meurtrières y 
Les orgueilleux Séjans frappés par les Tiberes j 
Les Aarons à leurs pieds renverfer les Dathans y 
Les Bajazets tomber aux fers des Tamerlans. 



Par-tout je rencontroîs des objets d'épouvante y 
L'effroi glaçoit mes fens,quand de fa mam puiffante^ 
La fortune auffi-tôt un bandeau fur les yeiux , 
Cherche Se prend au hafard un de ces orgueilleux; 
Elle-même le place au plus haut de fon trône. 
Ceft là que fous k dais Tambitieux s'étonne , 
Se plaint d'être à ce terme où ion cœur doit fent&r 
Le malheur imprévu d'exifter fans defir. 
Quoi ! difoit-ii , frappé de terreurs légitimes, 
Coniîimé de remords allumés par mes crimes,, 
Entouré d'enriemk prêts à m& déchirer, . 
J'aurai donc tout à perdre & rien à defirer? 
Quel malheur eft le mien? Eh quoi ! ma prévoyance 
De toutes mes grandeurs m'a fait jouir <1 avance? 
Quoi ! j'y fuis infenfible alors que j'y parviens ? 
3'ai toujours à rougir des honneurs que j'obtiens,? 
Ouvrage du hafard, méprifable à moi-jnême. 
Je vouilrois m'ignorcr dans ma grandeur fijprêmei. 
Quel plus rude tourment pour un ambitieux:, 
Que le malheur conftant d'être vil à Ces yeux.lL 

Ï4 
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Surchargé de re(peâ$ 5 qui les rend? la baffeffé, 
La fouple trahifon , le befom, la foibleflç. 
De œs lâches refpeâs les fervîles tributs 
Sont payés à ma ptece 8c non à mes vertus. 
Je veux qu'à mes talents je dufle ma couronne .-^ 
C'eft rintrigue, dît-on, c*ieft Je fort qui la donne. 
Lorfque pai: mes vertus j'ai fu la mériter , 
La terre trop tong^temps a le droit d^fen douter 
Oiii< ces ambitieux à qui Ton rend hommage, 
Sages aux yeux du fou , font foux aux yeux du fage. 
Qu'un grand eft quelquefois petit aux premiers 
• rangs \ 
Comme il s^anéantît devant les grands talents f 
Un nain en eft plus nain placé fur les montagnes, 
Un géant phis géant debout dans fes campagnes 
O grand , de quelqu*honneuf que tu fois revêtu > 
Tu n^en împofès point- à l'œil de la vertu! , 
Pans toi , dans ta gi^andeur , je ne vois gu'w^ 

phofphore. 
Qui Brille de l'éclat du feu qui te dévore. 
En proie à tes ennuis, affaiffé fous leur poids? 
Tu fbuiFres chaque inftant les maux que tu prévois^ 
Je fuis de tes tourments lefpeôacle fiinefle, 
Sageffe J arrache-moi d'un lieu queje détefte. 



]La terre s'ouvre alors , la mer mont & mugit > 
ii'anibitipn s'çnvole Sc le moni s'englouâ^ • 
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LE BONHEUR, 

POEME. 



CHANT SECOND. 



ARGUMENT. 

Z^s richejfesfont moins îesiiens réels ^ue le moytn à* en acqué'- 
rir-yles chercher four elles-mêmes , cefi n'en pas cênneitre 
Vufage, Le riche ignorant éprouve l'ennui , le mépris des 
hommes à talents y des [avants. Il ne faut point de connoif- 
fances dans une fortune bornée 5 la nature indique les Jouifi 
fances. Il faut des lumières pout jouir àkune grande fortune 
qui ne feroit q»'à charge , fi elle ne donnoit de nouveaux 
fouts. Recherchez donc le commerce desphilofophesfy dtsfa^ 
vants : apprenez à penfer avec eux en vous d^ant de Us^r-s 
fyfiémes. Les ftoïciens ont placé le honheur dans le calme 
d'une ame impajfible ; état chimérique dont l'orgueil veut 
ferfuader l'exiftence fans en itre perfuadé lui-même» 



I l'amour, fes plaifirs, le fafte 8c la grandeur 
K ouvrent point aux mortels le temple du bonheuir^ 
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Faudra*t-il le chercher au fein de la ricbefTe? 
On ne l'y trouve point , répliqua la fagefle. 
La richefle n'eft rien : les ftériles métaux 
N'enferment en leur fein ni les biens , ni les mauîU 
L'or a fans doute un prix qu'il doit à fon ufage; 
Echange du plaifir entre les mains du fage, 
Dans celle de l'avare , 11 Teft du repentir. 
Sans attrait pour les arts de quoi peut-il jouir ? 
Non, ce n'eft pas pour lui que Bouchardon deflîne^ 
Que Rameau prend la lyre , & Milton imagine ^ 
QuTJranie a levé le plan des vaftes cieux j 
Que fur fon roc encore aride & nébuleux, 
Fontenelle répand les jfleurs & la lumière, 
Et qu'au pied d'un ormeau le front ceint d'un lierre, 
U inftruit les bergers à chanter leur plaifir. 



L'opulent accablé du poids de fon loi/îr, 
Aux lymbes de Tennui conduit par l'ignorance,. 
Cherche en vain le bonheur au fein de l'abonilaQÇ^ 
Fatigué de fon être , il ne jouit jamais 
Que du plaifir groflîer des befoins fatisfaits. 
Son imbécillité croît avec fa richefle. 



Ne t'en étonne point , ajouta la fagefle , 
Tout homme à Tignorance en naiflant eft livré> 
Pifdpk d^s objôts dont il eft entouré^ 
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Si du don de penfer il n'a point fait d*u(a]^. 
Si fon orgueil jaloux l'écarté loin du fage , 
A la caducité parvenu fans talent , 
Son corps eft d'un vieillard , fon efprit d'un enfant. 
Ennemi du favoir, il lui paraît futile •, 
L'argent eft tout pour lui , l'étude eft inutile^ 
^Tenant, nouveau Midas, toujours Toçil arrêté 
Sur i'or , ce vil objet de fà cupidité. 
Sous fes riches lambris , que fait-il? il végete4 
Là , ia ftupidité tranquille Sc fatisfaite 
Voudroit , par fes mépris , avilir les favants ; 
Pu fein de l'opulçuce, U infulte ^ux talents^ 



Mais admire , en fècret , Técrivain qu^il déprime^ 
Le dédain eft fouvent un aveu de Teftime. 
Pc quelqu'éclat, mon fils, dont l'or frappe tes yeux^ 
Son pofreffeur avide eft rarement heureux. 
Il a peu de vertus, Faftueux, fouplë ^ traître^ 
Tyran avec l'efclave , efclave avec le maître ^ 
Comme l'ambitieux, jaloux de fes rivaux. 
Sans avoir fes talents , le ricHe a Ces défauts, " .' 
Peyt-être n'eft-il point aux coups, di^fôrt eq butte. 
Tel qu'un fier conquérant toujours près de fa chute: 
Aux grands revers fans doute il eft moins expofè^ 
Mais auflî , dit mon guide , il eft 0ls teiéprifé.. 
Les dangers que Ton brave ennobfiffent les crimes^, 
,Tous les an\bitiéux palSent pMr jnàgnanime;^ 
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Souveirt plus criminels , Us font moins odieux r 
La fortune en un jour les perd, nous venge d'euxj 
Et l'efpoir de leur chute attiédit notre haine». 



Quelle eff Famé d'ailleurs aflez libre & hautaine. 
Pour ne voir les grandeurs que d'un œil de mépris? 
Leur éclat ert impofe j & pour un fi grand prix, 
Chacun. portant en foi h femence du crime, 
L'excufe dans un autre , Se quelquefois l'eftimev 



t 



y 



Non : bonheur n'eft pas ..... .. ^. .... ^ . 

Rélégué par le ciel au palais. de Plutus. 

Ouïe chercher, difois-ije ? eft-ce auprès de ces fage% 

Dont le nonv eft encor reipeâ^é gar les âges ? 



Jls ont été fouvent de hardis impofteurs j 
Admirés de li terre , ils l'ont rempli d'erreurs, 
i>nt fait, dans Tefpoir vain d'expliquer la nature, 
Soijs le nomi de fagfcfTe adorçr rimpofture» 



Chant IL iif 

XJn Perfe , le premier y Ce dit ami des dieux , 
Ravifleur de la flamme & des fecrets des deux, 
Le premier en Afie, il affemble des mages, 
Elnfeigne follement la fcience des fages. 
li peint Tabyme obfcur , berceau des éléments ^ 
L.e feu , fecret auteur de tous leurs mouvements; 



Le grand Dieu , difoit-il , fur fon aile rapide, 
Fendoit , avant le temps , les vaftes mers du vuîde j 
Une fleur y flottoit de toute éternité. 
Dieu l'apperçoit , en fait une divinité. 
Elle a pour nom , Brama, la bonté pour eflencej 
Ce fiiperbe univers eft ifils de fa puiflance. 
Par lui le mouvement fuccédant au repos , 
Le pavillon des cieux fe détache des eaux. 
Du fédinient des mers le Dieu pétrît la terre. ^ 
Les nuages épais où roule le tonnerre, 
Sont par le choc des vents enflammés dans les airs^^ 
Le brûlant équateur ceint le vafte univers. 
Brama du premier jour ouvre enfin la barrière j 
Les foleils allumés commencent leur carrière. 
Donnent aux vaftes cieux leur forme Sc leurs 

couleurs, 
Aux forêts leur verdure,aux campagnesieurs fleurs; 
•• • , , . 

Ami du merveilleux ,.foible, ignorant, crédule^' 
Le mage crut long- temps, ce capte. ri4jicu|e. « 
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£r Zoroaftre ainfi ^ par Torguëil bfpiré ^ 
Egara tput un peuple après s^être égaiéi^ 



Ce fut en ce moment que l'aveugle fyftêmô 
Sur fon front orgueilleust ceignit le diadème. 
De rénîgme des mots couvrant {a fauffeté ^ 
Moins il fut entendu , plus il fut refpeâé. 
Mais de la Perfe enfin chaiTé par la moUefTe ^ 
Il traverfe les mers , s'établit dans la Grèce. 
Il connoît , il a Vu la caufe en {es effets } 
£t la terre Se les cieux font pour lui fans fecrets« 

Héfiode pr^tônd que fur Tabyme immenfe 
Régniolt U fombre Erebe &: le profond iilence^ 
Alors quû dans les flancs du chaos ténébreux , 
L'amour efl engendré pouf commander aux dieut* 
Déjà Tantique nuit qui couvre TEthérée ^ 
Efl par les feux du jour à moitié dévorée j 
fis éclairent enfin Taîr , la terre & les mers^ 
Et le feu de l'amour anime l'univers. 



il < t t * • « «' 
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Hélas ! fi du favoir les bornes font prercrites \ 
Si refprit eft fini , l'orgueil eft fans limites. 
C*eft par Torgueil jadis que Platon emporté 
Crut que rien n'échappoit à fa fagacité. 
Du pouvoir de pcnfer dépouillant la. matière ^ . 
Notre ame , enfeignoit-il, n'eft point une lumière J 
Qui naifle , s'afFoiblifle , & croiffe avec le corps î 
Subftance inétendue , elle en meut les refforts j 
Efprit indivifible , elle eft donc immorfeUe. 
L*ame fut tour-à^tour une vive étincelle > 
Un atome fubtil , un fouffle aérien* 
Chacun en difcourutj mais aucun i^'en fiit rien« 

Ce n*étoît poîni: aiTez : & Phomme en fon audace )^ 
Après avoir franchi les déferts de Tefpace , 
De Tame , par degrés , s*éleva jufqu'à Dieu. 
Dieu remplit l'univers , & n*eft en aucun lieu j 
Rien n*eft Dieu, nous dit-il i mais il eft chaque chofe; 
Puis en longs argiments , il difcute , il propofe ^ 
Il forme enfin fon Dieu d'un mélange confus 
D'attributs différents , de contraires vertus. 
Trop fouvent ébloui par fa fauffe éloquence ^ 
Cachant fous de grands mots fa fuperbe ignorancejj 
Il fe trompe lui-même , & fourd à fa raifon, 
Croit donner une idée , 8c ne forme qu'un £oru 

Au labyrinthe obfcur d'une fcience vaine, 
Falloit-il perdre un temps que la raifon humaine 



Aux premiers jours du monde auroit employé 

mieux, 
A rechercher le vrai qu*à fe créer des dieux» 



Si lé cîel ^n un puits Cacha la vérité j 

Qui pourra l'en tirer ? la curiofité , 

Folle en un efprit faux , éclairée en un Jage ; 

Locke, qu'elle anima, nous en montra Tufage. 

Choififlbns-le pour maître , ôc qu'en nos pi'emierJ 

ans 
H guide jufqu'au vrai nos pas encor tremblants. 
Locke n'atteignit point au bout de la carrière ) 
Mais fa puiffante main en ouvrit la barrière. 
Pour mieux connoître Thomme, il le prend au 

berceau, 
Il le fuit de l'enfance aux portes du tombeau , 
Obfèrve fon efprit , voit comment la penfée , 
Par le burin des fens eft dans l'ame tracée , 
Et combien des favants les dogmes impofteurs j 
Combien l'abus des mots ont enfanté d'erreurs. 
D'un bras il abaiffa l'orgueil du platonîfime , 
Dfe Tautre il limita le champ du pyrrhonifme i 
Nous découvrit enfin le chemin écarté , 
Et le parvis du temple où luit la vérité. 

• Pénétrons 
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ï^éfiétroflS avec lui fous fa voûte facréé; 
Q.^^ "d® monftfés divers en défendent rentrées 
L»a pareffe épanchant ie fuc de fes pavots *, 
Engourdit les efprits d*un ftupide repos. 
I^e fyftême, entouré d'éclairs & de nuages^, 
Eri les éblouiflam en écarte les fagès. 
l^*odiêûx defpotifmè , entouré de gibets , 
Commande à la terreur d'en fermer les accès; 
La fuperftitioh ^ du fond d'une cellule , 
En chaffe, en l'effrayant , Fefprit foibîè & créduléa; 
Par fes cris douloureux le befoin menaçant,. 
Sur la porte du temple arrête l'indigent. 
L'opiniâtreté le cache à la vieîlléîîe , 
Et Tamoùr eh défend l'entrée à'ia jeûnéfTé \ 
Mais il s'oûvfé aux niortels qui d'un pied dê^î 

daigrtèux -, 
Foulant les vains plaifîrs j lès préjugés fiôtitëiiX| 
Attendant leurs fuccès de leur pei-févéirance , 
Ont fait devant leurs pas marcher l'expériencéil 
Elle lés a conduits jufqU*à la vérité. 
Soit i mais lés conduit-elle à la félicité ? 



, D*Un âftré impérieuiè la puiflaneé èhriëmîé j . 
Du femé dé douleurs lé cours dé notre vie j 
Ou du molhs y répand plus dé maux que dé hiêâU 
^i je veux être heureux & jamais n'y parviens^ 
Tome IL ^ Z 
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Si je ne'puls jouir que de Teipoir de l'être J 
Infortunés mortels , je ne fais , mais peut-être 
Le bonheur n'eft pour vous que TaLfence des maosJ 

Sgins doute qu'engourdi dans un parfait repos. 
Le fage inacceffible à l'amour, à la haine, 
Riche dans l'indigence, & libre fous la chaîne, 
Porte indifféremment la couronne ou les fers. 
Sous l'égide ftoîque , à l'abri des revers , 
Ce mortel doit jouir d'un calme inaltérable. 
Que l'univers s'écroule , il refte inébranlable. 

Apprends , dit la Sagefle, à le connoître mieux} 
Qui feint d'être infenfible , eft toujours orgueilleuse 
Comment encor trompé par fon dehors auftere, 
Prçnds-tu pour fage un fou fuperbe, atrabilaire. 
Qui fenfible aux plaifirs , les fuit, pour éviter, 
Le danger de les perdre 8c de tes regretter j 
Qui recherche par-tout la douleur & l'injure. 
Comme les feuls creuféts où la verm s'épure j 
Qui toujours préparé^ contre un mal à venir. 
S'habitue à l'opprobre Se s'exerœ à foufFrir, 
Foule aux pieds la richefle , & bravant la mtfere, 
S'y voue , afin, dit-il , que le deftin contraire , 
Qui fous le faix pefant d'un malheur imprévu 
Courroie peut-être un jour accabler fa vertu , 
Le trouve en toys les temps calme en fa folitude^ 
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îàdîtférent aux maux qu^allégè l^habitudé* 

leivrant aux paflîons dimitifes co.mbatîi> 

Vois ces fous infiilter aux plaifîrs qu'ils n'ont pàl | 

S.'enivret des vapeurs dé leur faux héroïfme , 

Apôtres ôt martyre d'uja moroe izénonifme j 

ÎRréféi-er iattement la douleuf au plaifir i 

Et iWgueil d^en médire au j^oakeur d'en jouifi 

Mais pàf ieufs vains difcours $ comi^eiit dotic j 
6 Sagefle > 
Ont-ils pu fi long- temps trompe^ Rome & îaôrecôî 
*Toaefprit) reprit^eUe^ en eft-il étonné? 
Chez des peuples, altiers le ftoïcifme eft né* 
Corttme un être impâflîble > iUeur peignit fba fagê ^ 
îî portoit fur fQd frotte le màfqùe du courage j 
Son niaintîeji eft farouche ^ auftere > impérieux \ 
Que falloit-il de plus pour fafciner les yeux? 

Mais vois à quej ei^ç^s il pouffa la çon(iâht:e^ 
Apprends comme, en. tout temps y fécjuit par l^a^ 

. parençe^ 
Et du jaug de Terreur tardif à s*éçh.àppet ^^ 
L'imbécUle univers eft facile à tromper* 

A ces mots je me trouve en une place immëfife ^ 
Qu'un peuple curieux remplit de fa prçfence* 
Là , s'élève un bûcher où la torche à la main | 
tJn fier mortel s'affied avec un front fereinj 



t^à L ÈB N H E IT-K." 

Sur ce bûcher fiittebre, où tonçeîl me contertple> 
Peuple, s'écrioic-il 9 apprends par mon exemple , 
Qu*iki fage en tout état, égal en tout aux dieux, 
Eft calme , indépendant , impaffible comme eux. 
Rien ne peut l'émouvoir: la dévorante flamme, 
Qui pénètre fon corps , n'atteint point à fon ame* 
La crainte qui fubjtfgue un courfier indompté, 
Qui couche l'ours aux pieds de fon maître irrité, 
Et courbe un peuple entier au joug de l'eiclavage, 
Peut tout fur la nature & rien for mon courage. 

Il dit : à fon bûcher lui-même il met le feu; 
La foule épouvantée en lui croit voir un dieu; 
Elle avance, fe prefle, elle s'écrie, admire: 
Quel eft donc , refprend-il, la terreur quej'înfpirc? 
Que pourrait la douleur contre vAa fermeté? 

Malgré moi j'admirols Ton intrépidité ; 
Son courage féroce étonnoit ma fôibleffe} 
Alors que du bûcher la puiffantç fagefle 
Ecartant cette foule , appaife la clameur. 
Le ftoïque le voit , il en frémit d'horreun 
A ce coup imprévu fa conftance s'étonoe ; 
Il pouffe un cri plaintif, fa force l'abandonne. 
Son orgueil l'a laiffé feul avec la douleur î 
Et le dieu difparoit avec l'admirateur. 
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.ARGUMENT. 

Z*^hofnme hfïushiurtuxefiteluitiuirenifûn bonheur hmùihs 
dépendant des autres ^ & ei^ même temps celui qui pojjede 
flufieurs goûts auxquels il commande. Ceft l* homme qui 
aime V étude ty lesftiences. Il eftrà lafoisplus indépendant 
C plus ictairé. Il efi des flaifirs vifs -que donne ha philof^- 
fhie, fait celle qui étudie la nature ^ foit celle qui étudie 
l'homme,' Le fhiUlophe jouit enème et^Je trompant y iLainta 
rhiftoire quijftrt à Vétude expérimentait de Vhomme, Il ne 
renonce point aux plaifirsdesfens ; mais il les t^aitrife: La 
foéfie y la mufique , ta peinture , la fculpture , V'architeBu" 
tM font pour lui de.nouvelUs foureiB4 de plaiRrs. 

Au faite des graïkli&urs, au ftîh de la jichçfleV 
Trop fouvent malheureux^Wiomine^dit kSageffa^ 

2^j 



/ 



pft attaqué d'un mal dont la faurçe eft en lui :l 
Et ce mal fi cruel, quel eft-iU c'ett rennui. 
pè fes fpmhres vapeurs la majigae influence^ 
Jufque dans fon palais dévore ropulencc 
Il la ppurfuit fouvent dans le fein des amours*. 
Et qui pourroit guérir ce mal de tous fes jours? 
Quel reniede à l'ennui ? Fétudô , reprir-ette. 
}ie crois pas cependant qa*^obftinémeiit fidelk^ 
Aux feuls âmij^ements que Teijpi'it peut offrir , 
Mon ame foit fermée à tout autre plaifir. 
Tqus ont fiu" moi des droits j à tous je rends liom-^ 

mage. 
Tous les phifif s divers îont des dieux pQ^ ua&gesi 
Aux charmes de Tétude il Quvr^ ainfi fpn coeur. 
En elle il reconnôjt te mine du bonheur-: 
£n elle il va puifèr ce pla,ifîr doxit luiâge 
Convient à tout état , en^ous lieux, à tout âge:: 
Plaiûrs de chaque ^axit dont le gecme eften li^ 
Malhfeur à Tijifenfé qn% les aj^tend d'autnik 

% ^ \ ^ •. •• • . % \ \ s .% % ^ % ^ 

K % ♦. ^ \ > • ^ •; ^ ^ •. "• . • it ^ • 

Mafe qui m'a tra?ifpùrté fur ks bords dulPermeïïê? 
Tout me charme en ces heiœ* Apprends > dit k 

S^geffe, 
Qtie ç^ pjnbrage veKl^ des np^s, lel^ijSéj^ 
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Vers dés monts efcarpés à ces mots elle avance» 
Sur leur cfme je vois le doute y le filence , 
La méditation à l'œil perçant & vif, 
La {âge expérience au regard attentif 9 
Enfemble ils affuroîent par des travaux îmmenfes , 
Les nouveaux fondements du palais des^fciehees^^ 
Où pénétroit déjà le jour des vérités. 
Ces monts par des mortels (èroient-ils habités V- 
Que vois-je à leur fommet? Des fages, reprit-elle j 
Ils s*abreuvent ici d'une joie immortelle* 
A leur puîffante voix la nattjre obéit j 
Son voîle cft tranfparent à Poèil de leur eCprit^ 
Us ont franchi d\m faut Telpacè qui fépâre 
Le vrai le plus commun d un vrai fin & pkas raré^ 
Dans les fecrets dt> ciel leurs yeux ont fu percer^ 
Des effets à leur caufe , ardente à s'élancer^ 
Leur raifbn à détruit le règne des preftiges -, 
Aux yeux de leur genre il n'eft plus de prodiges»* 
Semblables à des dieux ils ont pefé les airs, 
Mefuré leur hauteur, ceintré notre univers, 
A d'uniformes loix affervi là nature. 
Dané là variété qui forme fa parure , 
Danslesminës5leseaux,furfesm6nts,danslescîeu3fy 
Que deplâîfirs cachés n'y font fentis que d'eux! 



L*un exarmne ici quelles forces puisantes 
Suipendem dans l'éthei ces étoiles errantesi: 

Z4 
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Commère ea débrouiUânt HipuiobUe chaos J 
Vattr^âioix totxipix l.e$. chaîaes dii t^]^s.. 



Cet autre a ranimé les flambeaux dp la vie ;: 
, De la rapide mort la çouife eft ralentie ,. 
L'art émoufle déi^i le tranchant de fa foulx^ 

* ■ ' ■ k * 

l^tie temps eft plus Lent à çrçufer l^es tombeaux.. 

4 

Plus loin fecoiinpkrtu. casâmes çourageufes: 
Qujh fendirent ^^ npfd ces ondes pfi^efleufes ^ 
Pom les ûotsr fo«levés'^ 4prcis par les vents,,, 
S]l>jpn?igent fuf les iBÇfô .çn rochers tranfpprçntScy 
Sur un 9xe plus court: ilsçfufgendent: le n?onde. 
Des phyfiques beautés que la fQurce çft féconde.! 
Qujs ces globes fans nombrç étonnçnt mon e%it !^ 
Je. fens. qu'à, leur afpeiôi napn ame s'agrandit.. 



Ici je pourrai dpfiç épier k fâture ^ 
Percer de fçs fççrets 1^ profondeur obfçiye-^. 
JEt' Riême fans attçind?^ .^ foîte. dy bpnhçur ,. 
N'euff(|-he qu'un feui goût., i]i;;fuÇ^à;çi9n çoçur*. 
Un doute cependant me faifit & m'accable : 
Je fais trop qu'à l'erreur nul n'eft impénétrable,, 
Qu'elle s'ouvre un gècès dans te pliais j^and-elprit:; 
Ç'tft i;g;î4ç qm pawoat ft: filtre & i'introduiu ! 
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C*eft l*erreur, fous les noms de Zenon, d^Epicur^^ 
' Qui deflina ja.dis le plan de la nature. 
I^e plus fage eft trompé : fouvent la vanité 
jpoit mêler des.«enaui& à fa félicité- ^ . ♦ 

Defcartes m*entendit:j'aï^ me dit- il, moi-même,; 
Marché le« yeiix;Gonverts du bandeau du fyftêmo, 
Remplacé d'une erreur , les erreurs d'un ^ncien^ 
Bâti mon univers fur les débris "du fîén. 
Mais qui peut m'âffliger ? J'ai failli comme un fage ,^ 
JE t j'ai du moinç marqué l'écueil par mon naufrage^ 



11 feut , dlfoit Malbranche , en faire ici l'av€u>^ 
Iftm ne vit rien en moi , quand je vis tout en Dieii.. 
Si je n'étincelai que d^ feuffe« lumières , ' 
Et 6 Locke a âétri me« lauriers éphémères } ^ 
M,es erreurs l'ont conduit au vrai qu'on doit cheix 
: cher i 

C'eft d*erreup en erreur que l'on peut s*avancef. 
Si je ^e fuis- trompé j fi msr raîfôh efdave. 
Des préjugés communs ne put brifer l'ientrave,. 
Pardonne, ô vérité ! quand j'en reçus la loi. 
Je ne t'ofFenfois pas j je les prenôîs^pour toi.. 



. Ildit : 8c cependant plufieursd'i^ntre les fkgesç 
Pcjà fubftituoietit ^ fous jdes épais- feuillages y ^ 



xjrf Z s B o K ir E V !t. 

Les voluptés des fens aux plaîfirs de Teiprît. 
Quel eft fous ces berceaux le dkù qui les conduit? 



Comment a*t-il atteint jufqu^aux monts dlJranie"? 
Des fâges voudroient-ils fe batuûr de ces Ueuxl 



Non : mais , dit la SagefTe y ils font dans l'âge 
heureux , 
Où Tardénte Vénus les hrûîe de fes flammes : 
Poivent-ils^chaftes foux^les éteindre en leurs amés } 
Ma maiaeotrelaflâ^ dans le iàcré vallon. 
Les mirtes da Tamour aux lauriers d'Apollon» 
Xi^amoui* eft un des dieux à qui je rends hommage i, 
C*eft le tyran d*un fou , mais TeiCblave d'un fage r 
Il donne, à Tun des fers , à Tantre des plaîfirs. 
Ici des iens, du Cœur i;ndîtf liant les defirs» 
L'heureux Aoacréon , guidé .pAr la iageiTe^ 
Des rofes du plaifir colore fa maîti?effe , 
Dévoile fes beautés , ôc célçbre Tamour. 
Le chantre de Téos commande en ce féjour. 
Cueillez tous les plaifirs que le defir fait naître, 
La fleur à peine éclofe eft prête à difparoître. 
En vos cœurs, difoit-îl , que l'heureux ibuvenà^ 
D'ua plaifir qtsd â'éceim^.raUiuw.un defir*. 
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Caufez avec Zenon , danfez avec les Grace$. 
Puiffe Tamour folâtre , empreffé fur vos traces^ 
î>e fon ivrclfe en nous prolonger les bftants ! 
Vois-tu ce papillon au retour du printemps, 
Comme il voltige autour d'une rofe nouvelle. 
Se balance dans Tair, Te rufpend £ur fon aile^ 
Contemple quelque temps fa forme 8c fe$ couleur^ 
lEt vole fur fon fein pour ravir fes faveurs. 
Ainfi lorfque Taurore éclairant l'hémifphere , 
Vient rendre à la beauté le don heurera: de pfeore. 
Ce papillon , c'eft moi j' la rofe , c^ft Doris, 
Admirant de fon fein f incarnat & les lis. 
Mon avide regard contemple aVec ivreflfe 
Ses- membres arrondis des mains de la molleffîs^ 
Ne puis-je du defir modérer les fureurs ! 
Je vole entre fes bras 8c ravis fes laveurs. 
Dans Texcès du plaifir nos âmes femblent croître, 
* S'unir , fe pénétrer , & ne former qu'iîn être. ' 
Nous expirons tpus deux fur l'autel de$ amours.. 

Peux- tu, dîs-jé, ô Sagefle, écouter ces dîfcôurffî 
Des faufles voluptés tel étoit le langage, 
.Non , ce n^cft point ici la demeure du fage, 
£t le remords fans doute a mêlé dans leur fein^ 
Au neâar daplaiiir le poifon (lu çbagrin. 

Le chagrin qui par-tout pourfuic le fybarite. 
N'entre point, reprit-elle, au féjour^ue j'habît^^. 
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Et quand la JQuUTance attiédit Tes defirs^ 
Le fage en d'autres lieux cherche d'autres plaiflrs;.. 
- V prends de moi qu'ua goût alors qu'il eft unique^ 
i^e change en paflion & devient tyrannique r 
Que la variété rend vîf un plaiHr doux l 
Un homme a-t-il en foi raflemblé plufieurs goûts î 
S'il en perd ua, fa-perte çft pour lulmoins fenfible. 



Eh prononçant ces mots , lîn pouvoir inviCbte 
M*a déjà tranfporté près d'un vafte palais j 
Ses abords font cachés par un nuage épais j 
L*on n'apperçoijt ait loin que ruines antiques:: 
!pes débris ejitafles ea forment les portiques.. 
Et ce palais y fameux par foa antiquité ^. 
Eft bâu par la fable ôc par la vérité.. 



Que «ion ame, tuîdis-je, eft furprifeSc ravie f 
SSI eft beau d'obferver ,. fur les. monts d'Uranie , 
Les reflbrts eôiplqyés pouç mouvoii^ L'univers, 
De nombrer les foleils fufpendus dans les airs^ 
De voir , de calculer quelle force les guide , 
tLes fait flQtcer épacs dans l'océan du vujde y • 



tiomment des vaftes cieux perçant la profondeur ^ 
Tant d'aftres différents de forme 6c de grandeur^ 
Séparés tous entr'eux par des déferts immenfes ^ 
Ont pour {e balancer d'inégales pilifTances? 
Eft-il moins beau d& voir quels reflbrts éternels j 
Et quel a^ent commun meuvent tous les mortels! 
De dévoiler des teffips Tobfcurité profonde j 
D^'obferver Tamour-propre aux premiers temps du 

monde i 
De le voir en nos cœurs créer les pàffionS ^ 
Eclairer les humains , former les nations ; 
Contre Toutrage ici , déchaîner la vengeance J 
Là , contre raffaffin cuitaffer la prudence , 
£t forger de fa main la balance des lobe, 
La chaîne de Tefclave , & le fceptre des rois ? 
De voir les nations tour-à-tour fur la terre 
S'iilùftVer par leurs loix , par les arts , par la guerre ; 
D'estaminer leurs mœurs ^ d'ofèr> avant le temps ^ 
Prédire leur grandeur ou leur abailTement ; 
D*en découvrir la çaufe encore imperceptible. 
Et 9 par la prévoyance à qui tout eft vifible y 
De fe rendre préfents les fîecles à venir ? 



Qu'en ces lieux, 6 Clîo ! tu m*ofïres des plaifirs J^ 
Non : jamais fur ces monts la célefte Uranie 
A d# plus grands objets n'éleva mon génie. 
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SagefTe , en ce moment je fuis deux fois heuretiïf 
Tunis deux goûts divers. Cependant à mes yeux 
Le temple du bonheur ne s'ofFre paint encore. 
Sans doute un dieu lliabite» EAce en vain qu'on 

Timplore? . 
De ma félicité le ciel eft-il jabux \ 



Pourquoi le feroît-il? formé pour tous les goûes^ 
Non , tun'es point heureux autant que tu peux Terre. 
Chaque inftant ^ a mon fils , ton bonheur peut 

s'accroître. 
Viens , il te reite encor der plaifirs à fentirî 
La carrière des arts à tes yeux va s'ouvrir. 



Je me trouve à c^% mots au milieu d*une plaine * 
ï>ans un cercle argenté que décrit rHipocrerre, 
Eft un bois de palmiers dont les épais rameaux ^ 
Enirelaffés par Tart , font tiffus en berceaux. 
Un feuillage agréable eo ombrage les routes: 
Mille feftons de fleurs^ fufpendus à leurs «oûtes^ 
Y parfument au loin les haleines des vents. 
Quelle main a voûté ces palais du printemps ? 
Sur ces gazons fleuris , quelle eft cette déefTe ? 

L'imagination , répliqua la SagefTe , 
Qm peut rouvrir encor ks gouffres du chaos^ 



C K A n T II h i4tt 

En tirer à fon gré cent univers nouveaux. 
Son œil perce au delà du monde qu'elle embrafle } 
Elle franchit d'un faut & le temps & l'efpace. 
C'eft elle qui courba tous les cerclés des cieux^ 
Qui bâtit l'empirée ôC créa tous les dieux j 
Qui perçant par TEtna jufqu'au féjour des âmes ^ 
Y creufa le Tartare , en alluma les flammes j 
Puis de-là , remontant à la clarté du joiir y 
Dan^ avec les Sylvains, folâtre avec Tamour} 
Au retour du printemps chante Zéphire & Flore y 
Et les prés émaillés des perles de Faurore. 

Ici le jugement à fes côtés aflîs 
La dompte , la dirige en Ces efforts hardis* 
Aux œuvres du génie avec elle il préfide. 



Dans ces divers bofquets où le deftln te guide, 
Tai raifemblé les arts : Chacun a fés autels. 



Et quels font, dîs-je alors^, ces fortunés mortel^^* 
Qui , dans l'art de Linnus înftruits par Polymnie, 
Par leurs fublimes chants ont fait taire Tenvîe? 
Ce font, dit-elle, ceux dont les vers pleins de fens ^ 
Ont fubi , ibutenu les épreuves du temps» 
Tu vois Lucrèce ici peindre aux regards du fagc f 
Le vrai le plus abftrait fous la plus vive image j 
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Milton d'un feu folide enfermer les enfers J 
Ceintrer le pont qui joint TErebe à l'univers ; 
Les Priors , les Bçileau , les Pope y lés Horace ^ 
Ceindre la vérité de l'écharpe des Grâces i 
Le hardi Crébillon évoquer la terreur , 
£c prêter dans fes vers des charmes à l'horreun 



Non loin Perfe eft aflis : enfants du feul génie ^ 
Que mes vers 9 difoient-^ils, plaifent fans harmonie. 
Je n'imiterai point ces rimeurs fans talents ^ 
Qui prodigues de fons font avares de fens , 
Dont la verve répand , en fon cours débordée^ 
Un déluge de mots fur Un défert d'idée y 
Et je n'allîrai point, imbécille orateur, 
L'or pur des vérités au plomb vil de l'erreur* 



"* Semblable au dieu l^riliànt qui colore 8c qui 

penfe, 
Qui s'avance vers moi? Celui qui dans la France ^ 
Le premier emboucha la trompette deSWfars j 
Né pour tbus les plaifirs > il chanta tous les arts. 
Sa main cueille à la fois le laurier & la rofe , 
peint les travaux d'Henri , les charnies de Monrofcy 
Les fureurs des Cléments , les malheurs de Valois, 
Les tourbillons détruits par le Defcartes AngloiS) 

Ld 
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Xaé f ayôh que Deds enfourchoit pour monture , 
Et le prifme où Newton en montroit la ftruéhifeé 
Tel on voit dans un lac â là fois dèffiné ^ 
L'objet le ^plus prochain & le plus éloigné , 
Le coteau qui l'enceint, la forêt qui l'ombragé , 
L'herbe , le jonc , la fleur qui bordent fon rivage^ 
Et Taftre étineelant qui traverfe les cieux. 



L'air retentit alors àè fons- harmonieux : 
3e reconnus Quinaut : l'amour môntoit fà lyrék 
Du Dieu qui IHnfpiroît, Il étehdoît l'empire^ 
Et dreiToit Tes autels dans ces palais changeants^ 
Travaux de tous les arts, plaififs de tous les fehSé 



Je répétoïs fes vers , & poûrfuïvoîs ma routé \ 
Du palais du bonheur je découvris là voûte. 
De-là voloient dés feux qui pâr^tôùt répandus^ 
ËchauSbient tous les lieux que j'avois pàrcoui-USi 
Là , je portois mes pas , guidés par là Sagefle j 
Quand TefTi^m des plaifir» qui voltige fajis cefle ^ 
£ç change chaque inftant dé forme en ces beaux 

lieux, 
M'arrêta dans ma courfe ei\ 5'ofFrant à mes yeUx* 

C'étoit fous l'attelieûoù l'heureufe peinture 
Toujours en l'imitant embellit la nature. 

Tome IL A a • 
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Mille grouppies divers^ chef-d'œuvres de tonwttf 
Pu ipeâateur iUrpris arrêtentle regard. 
II a cm voir des corps : fa main impatience 
Touche , veut s'affurer fi la toile cft vivante ; 
Et fon efprit encore incertain, curieux, 
Doute qui Ta troippé du coucher ou des yeux. 
Dans ce tableau hardi , je vois les mers émues 
S'élancer, fe heurter, & retomber-des nues. 
Par un nuage noir les cieux au loin couverts , 
Ne font plus éclairés que du feu des éclairs. 
L'uji peint k fier Renaud enchaîné par Ârmide, 
L*^tre a ceint d*uq ferpept le front d'un Euménide. 
Plus loin je vois le temps qui, vengeur des héros , 
Jraîne,étouflfe l'envie aux pieds de leurs tombeaux. 
Du berceau tranfparent d'une vague écumante 
Vénus s'élève ici fur l'onde mugiflante. 
l.'amour naît avec elle , & par elle eft arnié j 
Du feu de fes regards le monde eft animé. 
Déjà Pan fiir fes monts'a faifi l'Oréade j 
Neptune a ibas les eaux entraîné la Nayade^ 
Ixjon dans fa nue a pourfuivi Junon^ 
Preferpîne aux enfers s'abyme avec Pluton. 



Qu'en ces lieux, dis*je alors, j'aime à voir la 
peinture , 
Donner des c<»-ps aux dieux, de l'ame à la nature! 
Des gouffres de l'oubli retirer les héros , 
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Et par ce noble espoir en fotmer de ôôtiVeàùx l ^ 
^\ie de plaifirs divers un féùl goût {ait éclore l 



Du tèrrtpïé du bonheUr fï je fuis loin èh^ïè ^ 
lb\i moins à chaque pas que je fais en ces lieuk^ 
^e me Tens à la fois plus fage 8c plus heureux* 
Je dis , & j^épl-ouvois une joie inconnue y 
Quand là Sage(fe offrit un héfos à ma vuei. 
Que vois- je ? Un prince ici ! • • ^ C^eft Un roi glôrieu^ii 
Qui, proteâçur des arts & célébré par euifc^ ^ 
Releva leurs autels qu^aVoit fondé là Grèce ^ 
Dieux! qu'il eût été grande ajouta la Sagefle^ 
Si Socfate au confeil^ comme Alcide auxcombatâ) 
L'ardeur de conquérir n'eût point afiné fbn brasl 
De Gé(ar trop long-temps ^ s*il fuivit les veûigesi 
Son fîecle fut du moins le Ûede des prodiges > 
Quand Louis par les artsi fe laiflknt eachameti 
Embellit l^univers , las de Tépouvanten 



Mais , Viens y vois près de lui ceU5{ qui duWftt fa VÎé 
Ont, par d*heureux travaux, illuftré leur patrie, 
Pui(qu*ertfin il n'eft point dégoût qui dans ton cœur^' 
De cent plaiflrs nouveaux h'accroîfle ton bonheur^ 
Déjà l'archîtefture en main prend fon équerre 5 
Elle a levé fes plans. Là y du fein de la terre ^ 

Aa ak 



Tu vois ces longs leviers au même axe attachés^ 
Tirer en gémiflant ces informes rochers^ 
Sous les coups du cifeau le marbre fe façonne,. 
Perraut courbe la voûte , arrondit la colonne , 
Elevé 9 aiTemble, unit Se préfente aux regards 
Un palais , le chef-d'œuvre 8c i'afyle des arts* 



Vois le Nautre ceintrer ces fallons de verdure , 
Des palais du printemps varier la parure ; 
Vois les tilleuls en boule & les ifs arrondis , 
Tertumne fous tes pas déployer fes tapis ; 
Cent pompes à ïa fois puifer dans les campagnes 
Ce fleuve impétueux porté fiir les montagnes, 
D'où fe précipitant par de larges canaux, 
Il fe roule en cafeade , où s^éleve en jets d'eaux. 
Mufes , que cette voûte efl: par vous embellie ! 
Le Pujet y reçoit le cifeau du génie. 
Vois dans fon attelier le rocher transformé, 
Sous les coups du marteau par degrés animé , 
Tout-à-coup difparoîtrc & n'offrir à la vue 
Qu'Adonis expirant , ou Didon éperdue. 



Que de tableaux divers ont frappé mes regards ! 
Chaftes filles du ciel , qui préfidez aux arts ,* 
Mufes^quelfeu nouveau me pénètre ôc m'enilamme? 
Je fens que tous les goûts font entrés dans mgn ame% 
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Si j*en crois lé traTifport qui s'élève en^nvon cœur, . 
Vos-mains m'ouvrent çnfin le palais du bonheur,. 
J'éprouve que tes goûts y ôfublime Sagefle ,, 
Comme les paffions ont auffi leur ivrefle j . 
Et qu'à mille plaifirs l'homme, encor en ces Irèux-, 
Joint le j^aifir nouveau de fe fentir heureux. 



En achevant ces mots ^ iiir Tes pas dé mon gaid'e i 
Je marche^ & fans pouvoir, dans ma courfe rapide^ 
Fixer l'inftant précis où j'y fus tranfporté , 
Je; me trouve au palais de la félicité. 
Les arts & les^ ptàifirs environnoient fon trône : 
Apollon & l'amour foutenoient fa couronne* 
Le. calme de fon ame étoit peint dans fes yeux, 
Et la joie y brilloit toujours des mêmes feux. 

O fortuné mortel, le temps, dft la Sàgeffe, 
Dont par-tout l'univers la joie ou la trifteffe , 
Tour-à-tour précipite ou ralentit le cours , 
Par des plaifirs égaux mefure ici les jours. 
Et nK)i, du vrai bonheur la fource intariflable,^ 
Qu'à la félicité le deftin immuable 
Attacha de tout temps par le pltw fort lien ^ 
J'habite cepatais^ ôc ce trône eft le mien... 



A^î 
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Du monde y dis-^je alor^ , jr'évitem Tivreffè^ 
Dans le featier fleuri que m'ouvre la Sageffe ^ 
Je veux porter mes pas , refblu d'y cherchei? 
Des plaifirs que le fort ne pourra m'arracher^ 
,Tro.p dotux pouf raie troubler, vifs affez pour notft 

plaire j 
Pe paflbr tour-à^iQur duParnaiFe à Cythere^ 
lEt d'être en mon printemps attentif à cueillii[- 
|.es Smt^ de l^^ r^ifpA Ss. tes flenirs du. ptaUii:< 



IVtais déjà près^ de n^o^, Ifamî de P^noraftce*^ 
Pu temple du bonhjçuj? a profCrit la fcijsnçe.. 
Il foutient quç hs arts aux humains. dangereux>, 
Font de leurs amateurs autant de maliieureux-]^ 
Que je^ dois abjurer une fojle fdgei& , 
^^ k bonhe.w: repofe au fein. dft k parei^K 




%ÇJ(b. 
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CHANT QUATRIEME, 



ARGUMENT. 

Xef tMtnts^ dit U Farejff , font le malheur de ceux iful Arr 
poffidmt ', l* envié les four fuit ; C homme H*effi pas né pour 
i*étude : lesfciences fmt ifMtiles oH bonheur du genre hu* 
iftiain. Ainfi parle le peuple ', mais il ignare que les arts dffi^ 
'vent leurs progrès aux fciences i ils ont iritroduit Vufage 
des métaux .déCagtkultuté^tSI'c. Mai4 la à^mie ^dmni 
I4S feifons , la poudre à canon. On lui doit auffi^ les remèdes ^^ 
fy la poudre à canon a rendu la guerre moins meurtrière^ 
les peuples font ^ Vahrir des fréquentes invafions ; mais lei 
arts font les four ces du luxe. Le luxe n*efl^ un mal quedafi^ 
les états mal gouvernés, il a. la. four ce dans l* amour d» 
pl^fir y moteur de. V univers.. " w 



'Npeut, dit la Pàrefle, eftîmer te talent v- t 
Mais^ malheur aa mortel orgueilleux, imprudent^ 

Àa4r 
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Qui follement cprk du dèfir de la gloire,'. 
Veut infcrire fon nom au temple de mémoire^ 
A coinbiea de dégoûts il doit fè préparer ! 
Si je veux être heureux, je dois peu defiren. 
Dç fes rameaux touffus alors que la tempête , 
D'ua chêne fourciileux- a dépouillé la tête ,. 
Puelle pjife ofTre-t-itiaux coups des ouragaQs? 
Que peuvent contre lui leurs efforts impuilfants? 
Bravant des aquilons la fureur itxipUcable , 
Il oppofe à Teur fôufBe un tronc inébranlable,. 
Tel doiit être le fage i. & fon unique foin, 
Eft d'élaguer en lui. les rameaux du befoin. 
Il ne. veut point doniwîr de prife à la.fortune: 
Il fuit le vain éclat d'une gloire importune.. 
Obfcurément heureux, on le voit préférer,, 
A l'orgueil d'inventer le plaifîf. d'admirer. 
Vivez loin des travaux au fein de la moUefTé, 
Von» naiflez igqpraats ,. fôyez-le par fagefle._ 
Notre çfprit n'ettpoint fait pour pénétrer , pourvoir;: 
C'eft aflez s'il apprend qu'il ne peut rieq favoir.. 
Pu cercle qu'il parcourt les. bornes. font ptefcrites ;, 
Dieu de fon doigt puîffant en traça tes limites. 
Cette fîere raifon qu'on s'obftine à prôner. 
Où Vœ'û eeffe de voii; , çeffe de difcerner. 



4 ». 
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Ecoutez ce marquis nourri dans l'ignorance,. . 
Ivre de. vin, d!amour, d'orgueil & d'opulence.,. 
Au fortir A*ua fouper où le brûlant defîr 
Vient d'éteindre, fes. fe^ix fur l'autel du plaifir :- 
Ce galant précepteur des oififs du grand monde,. 
Avec eux au hafard diflerte, approuve ou fronde t 
Il nediftingue point la voix de L'imppfteur,_ 
D'antiques préjugée moderne approbatem;. 
Le vrai jufq^ues à hA darde en vain fa lumière ,L 
Le. doigt de l'ignorance a fermé fa: paupière y. 
Il ne la rouvre point aux fublimes accents, 
Des demi-dieux mortels ,, fameuy par leurs talentsi. 

Et que fert, dîra-t-it, rétudé des fcîienccs,. 
Et cjs fatras obfcur de fauifes cpnnôiflances? 
Qojsl' çb^gement , quel bien apportent aux états > 
Et de ces longs calculs t0us les vains réfultats,. 
Et ces favants fi fier ^j ces e4)rits indociles. 
Incommodes fouvçnt ,. ôc toujours inutiles , 
Fainéants orgueilleux , tolérés par lej loix,, . 
Accueillis par ks fbux, méprifés par les rois î 
Je les vois en fecret rongés par l'indigence , 
De Tinutilité, trop jufte. récompenfe* 
Çl\! que ne conduit-on ces fuperbes efprîts, 
CouroAi^és de lauriers hors des murs de Paris f 

Le vulgaire ignorant, aînfi parle & s'abufe: 
I4OUX de le condamner , je le plains ^ res^cu&v 
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Sait'il <px*en fou calcul ce favaat Bbforbêy 
Qui irmltiplte^ a^ a^ p%t Xy Xj phis hj b. 
Doit 9 reprenant ea itiain le compas Se Téquerre^ 
Tracer fur le papier la figure d'un: verre y 
Qui brifant les rayoos dans fa courbe épaiffeur^ 
Et du dôme des airs abaiflant la haiH:eur ^ 
Doit prêter à nos yeux une force ncnivelle l 
Sait-il que Toeil fixé vers la voûte éternelle^ 
Le pilc^e attentif à peine a dans tes cieux^ 
Pris la hauteur du pôle avec ces nouveaux yeinr^ 
Qu'en un plan plus correâ je le verrai réduire,^ 
Et deffiner des mers le vuide & vafte empîfel 
La mort a déjà fui de la plaine des eaux. 
J'apperçois les écueils feeoi^verts par les flots* 
Des lieux oà le foleil commence fà carrière y 
lufqu'aux climats obici^s où s'éteint fà lujni^ej^ 
Le chemin eft ouvert , TOcéan habité. 
Le timide nocher ^ dans le port arrêté ^ 
€ourt allronter tes vents aflemj^lés fur fa tête:^ 
Il a déjà dotiblè le cap de la tempête , 
Et dépaffé ces monts qui , le front dans ks ateyi 
Semblent les fiers- géants, défenfeurs de cesmersi. 
Le pilote a conftruit fur des côtes fertiles, 
Des comptoirs qui bientôt , magafins de nos nlk^^ 
Rendront co^mmuns à tous, les arts & les pféfeatsj, 
Partagés par le ciel aux peuples différems^c 



^^ 
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C*eft ce même commerce, à chaque peuple utile. 
Qui naurrît: Iç Batavç en fon marais ftérile j 
Jl fonda fon empire, il en refterappui^ 
La Hollande lui doit ce qu'elle eft aujourd*huî^ 
Il la fbuftraît au joug dont TÈfpagne Taccable,, 
Lui foudoie une armée, il la rend redoutable j^ 
Et verfant la richeffe au fein de Ces états , 
Y fème le$ lauriers cueillis par fes foldats* 



Les arts commandent-ils? la nature eft docitew 
L*Qnde leur obéit , le métal eft duâile* 
Amis de nos plaifîrs , leurs libérales mains 
Ont de bienfaits fans nombre, enrichi les hun^iQ% 



A décrier ces arts, c^eft en vain qu on s\)bfliae;, 
Que ne leur doit-on pas? ils ont fouillé la mine^; 
Des gouffres de la terre arraché les métaux* 
Ils les rangent par lits dans de vaftes fournaux; 
Dqs creufets enflammés s^écouk la matière*. 
Renfèrme-t-elle encor une craffe groffierc l 
C'eft pour la dégager de toute impureté , 
Que le fer , par les arts , à la forge eft portée 
Déjà le flot prefl!e de Télément liquide , 
Tombe, écume, mugit, tourne Taxe rapide^ 
Pe ces leviers ailés fur leur centre roiilants. 
Lq$ matt^aus^ foulevês par leurs effprts puiffannTji 
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Tombent en temps égaux , d'une égale dîftaircc; 
Et le fer fous leurs coups s'épure_ & fe condeufe; 



rgnorant , vois lès arts enceihdre nos cfiantièrs ; 
Vois-les dreffer les mâts, courber les madriers, 
Fondrerancre,rarquer;& desmains innombrables, 
Ici tailler la voile , & là filer les cables» 
Du fuperbe vaiffeau les membres ifolés ^ 
Par la main de ces arts font à peine aflemblés^ 
Que n'étant pllis aîbrs enchaîné fùrTarene, 
Le navire en cédant à fon poids qui Fèntraîuç^ 
Dans un fiUon de feu s'élance , & l'Océan 
feillît, écume au loin^ l^mbrafle en mugifTéHi^ 



Nos vaifleaux , par ces arts , font armés pour* 

la guerre , 
Ils cinglent à Mahon , ifs bravent l'Angletcrrei 
Ils ont appareillé pour chercher les combats. 
La flotte a fendu l'onde , & ces fuperbes mâts 
N'offrent plus au regard qu'une forêt errante, 
Q'éclaire coup fur coup une flamme tonnastei 
Eh bien ! me dira-t-on, les arts* ont , par inftant, 
Peut-être mérité les honneurs qu'on leur rend. 
Mais fî Ton: veut toujours nous vantant leurs mc^ 

veilles , 
De leur panégyrique afiburdir nos oreilles: 
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Voyons les maux qu'ils font. Seul en fon galetas^ 
Regardez ce chymifte entouré de matras , 
S'il a purifié les fouffres de la terre, 
Broyé les minéraux & pétri le tonnerre ; 
N'a-t-il pas de fes feux armé les fcélérats ? 
Soit : 'filais il rétrécit les portas du trépas ; 
Et s*il ne peut des rois étouffer les querelles , 
Il prête à leurs fureurs des armes moins cruelles». 
La guerre efl moins fanglante, & Mars porte aux 

, humains, 
Des coups plus effrayants, mais des coups moins 
certains. 



Pes malkeureux mortels lit-on Pantîque hiftoire y 
On y voit en tout lieu l'implacable viâoire , 
Brifer l'orgueil des rois , les jeter dans les fers , 
Et changer tout-à-coup les cités en déferts. 
Un feul combat jadis décidoit d'un empire. 
Sans défenfe, fans fprt^, fans l'art de les conftruire. 
Les états font par-tout ouverts aux conquérants. 
Des bouts de l'univers ces rapides torrents , 
Dont rien n'arrête encor la troupe vagabonde j 
Se fuccedent l'un l'autre 8c ravagent le monde. 
Un Vauban eft-il né j le génie & les arts , 
En creufant les ifoiFé^ , élèvent les remparts j 
Il oppofe en tous lieux des digues aux orages.,' , 
Et dans un cercle étroit. concentre les courages;^ 
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Ce n*cft plus aujourd'hui l'âge des conquêràôtS; 

Les rois font couronnés de lauriers moins fanglantié 



Pour maintenir la paix entre chaque puiflance y 
La politique Europe en main prend fa balance^ 
Dans un jiifte équilibre y foutient les états : 
On ne refpire plus le fang 8C les combats ; 
Le guerrier facrifie en une paix durable , 
L'orgueil d'être lierrible au dedr d'être aimable* 



Un héros dans le Nord appelle les talents : 
Telle la poudre en feu fait effort en tout fens î 
En tout fens Frédéric fait effort vers 1« gloire* 
Favori d* Apollon, il Teft de la viftoîre j 
Capitaine , orateur , des mufes vifité , 
Jls s*ouvre deux chemins à l'itrimortalité. 
Des maîns dont il perça l'aigle de Germanie , 
II carefTe les arts , applaudît au génie. 
Mais fon panégyrique irrite l'ignorant j 
J'entrevois fon humeur à fon rire '"infultant. 



" Croye2-m'ert , dîra-t- il , ks grandes découvertes^ 
Par un heureux hafard nous font toujours offenes. 
Et vos favants enfin, avec tous leurs grands mots, 
îîbnt rien trouvé que Fart d'en impofer aux fors* 
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X)e leur fuperbe efprit l'orgueilleufe foiblefle , 
Fait des dons du hafard honneur à leur fageffe , 
Indigné , révolté de leurs vains arguments , 
Vois que tout fur la terre eft un bienfait du temps. 



Le temps nous fit fes donsye le veux^mais un fage 
Fit le plus précieux ) il en montra Tufage» 
Sans lui^ fans fon fecours, efprit foibk 6c jaloux» 
Le prodigue hafard n*auroit rien fait pour nous. 
Je veux qu'il eût ouvert une riche carrière : 
Il falloit que les ans en taillafTent la pierre^ 
Je le répète encor ^ fans les arts bieofaifants 9 
Le ciel nous eût comblés d*inutilcs préfems. 
En quel temps, quels climats, les arts & les fctences 
N'ont-ils pas du bonheur répandu les femences t 
Ce bonheur eut à croître. A-t-il enfin germé j 
L'ignorant ne fait plus la main qui l'a femé* 
Ce lent accroifTement efl* toujours înfenfîble ; 
Le fage en voit la caufe aux peuples invifible. 
Tout fe rqeut à fes yeUx : mais aux regards des fbts l 
Le mobilç univers eft toujours en repos. 



A des yeux aveuglés vainement la nature ,' 
Au figne dps jumeaux fe couvre de verdure. 
Que l'aftre de la nuit déploie au haut des airs^i 
Les voiles ^rgçntés qu'il étend &r Jçs loex^i 
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Que Famaint de Thétîs , éveillé par ràùroré l 
Rende la forme au moilide , & fes couleurs à Flore, 
Brife fes traits de fèu dans le prifme des eaùx) 
Et feme lès rubis fur la cîmè des flots \ 
L'univ^s devant lui dépouillé de fa formé j 
Ne lui préfente rien qu'une nuit uniforme. 
Semblable à cet aveugle , & bien plus malheureiiX) 
Pour les beautés déi àrt^ le ftupîde eft fans yeux; 
A rétùde des mœurs jamais il ne s'àbaiffe^ 
Et le niomerit préfcnt eft lé feul ^'iî connoiffè* 

Il lut dàn^ Pavenir ce hardi Richelieu ^ 
Dont la faveur prodigué accueilloit , eîi tôiit lieu, 
Les arts 8c les talents pour les fbcer leh France. 
Il efpéroit par eux affermir fa puiffance j 
B ientoit leur pouvoir, 8c qu'en tous les climats , 
Les arts changent les mœurs , 8c les mteUrs les états. 

Les arts ont fécondé à6s tampagnes Rériles', 
De riches monuments ont embelli nos villes*, 
Et dans les cœurs enclins à la férocité , 
Subftimé ia tendre 8c noble humanité* 
D'ailleurs pour nos plaifirs que ne fontpoint encore 
Ces arts qu'avec dépit l'ignorant même honore! 

Pour le charme des yeux , je vois dans les fonr- 
neauk 

L'induftrieux artifte amollir les métaux , 

Leur 



.-t Ik A N t ï fi ïÇ|( 

Leur donner à fon gré cent formes agréables^ 
Il a dans des creufets vitrifié ces fables ^ 
Qui doivent répéter à mon œil enchanté ^ 
Les objets^ de mon luxe Se de ma vanités 
L'artifte a battu l'or , il en étend les lames \ 
De nos riches brocards fa mairi ourdit les tramei^ \ 
Il eh crôife les fils , 8t fes heureux efforts ^ 
De divers pelotons femblènt tirer les corps* 
Amis du riche oifif ^ les arts cherchent fans céffô 
A le fouftraire aux maux de l'ennui qui le prefle» 
De tout ce (|ue la terl-e enferme en fa grandeur ^ 
Leur main a compofé le miel de fOn bonheur. 
Colomb dans ce delfein fend la plaine de Tonde ^ 
Et rapporte avec lui , du fein d'un autre monde >. 
Et de nouveaux befoins ^ Sc de! nouveaux defirs | 
XSermes qui produiront nos mauk Sc nos pIiaiCrs4 

' . ■ , :' ( 

Mais que fert^ dira-t-ôn, çé commercé^ cèfaiiS| 
Avec nos lofac fouvènt qui lutte. & qui contrarié ]^ 
Ce luxe fi vanté dans mille écrits divers ^ 
A-t-il de la douleur affranchi l'univers? 
Quelle foule d^-maiix ell ffrêtei s'iritroduîrt 
Chez le peuple où lé luxe établit fon empire! 
L'artifan y gémit fous le faix des impôts j 
Le courage avili s'y perd dans le repos. 
Le puiflant fans pudeiir y brigue l'efclavagé | 
De fa foumiflion, fon luxe eft un otage. 
Tome IL B k 
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Ce^ ^fuperfintés , ice £iEfte j ces plasfirs 9 
Ces vains amufêroents qoi cliannent nos loHirs,' 
Ce commerce^ ces arts dont chaque viUe abonde , 
^ont moinslesJ)ieQfaiceârb:que les:âéaux du mondei 



Le mal tpi'^axx nations âût oin Juxe efl&onté , 
Au luxe proprémeot , doit*41 être impure? 
Non : ce maln'eft^ouvent qulunifrukide iamifere^ 
Le {iroduit d'un pouvoir a^uide & /anguinaiie , 
& CfU'tme caufe enfin dont le hiace jeft TeiFet» 
De ùi deftf uâJofi ^uel peut être l'ablet ? 
JS^ans nos>heureux cUmats le luxe^ la depea&9 
A^tiufedaTioheffe'lSc nourm Tindi^nce. 
^ui peut cotise te JiHse ^aamer Ibs ibuverains? 
Serdieht-ce ies plaifins «qu'il :procure aux humaine ? 
Utile à nos cités , le plaifîr les anime ; 
Il dilate les cœurs , le chagrin les comprime. 
fSâns le phrifir .enfin , .pet e duniouvement, 
L'^pritieft ifans tefiort Se l'unlvets ftagnant. 



♦^^^ 






H^êM ' ' ■ ' '^flùt 



<«tô$f, 



B9|g^f|»SBBBB9i 



LE BONHEUR* 

POÈME. 



remesneB^ 



witt?* 



an 



CHANT CINQUIEME. 



tssaessÈt 



' I M' » ,■" '^ aaaaMgaegag^ 



ARGUMENT. 




Cr UgUire , lu honte oh le malheur > felçH qutl f/î diri^i 
y par tei ligijlateurs, ta perfeHion de la légijtation eft de reH* 
drt le bônhemr 4a individus Htéèf a^ hnhfHr^f ^AfoeiiU 
te dtjfp^iffnt pà fûHt app$tr çkj^t le bç^h^Hr^un feul, e* l^ 
fmperjittion , ^mî a pour but V empire O* le bonheur des prè*, 
très I font également âppefés À cette bonne légijtation^ 

ôl rhômme pat (k pente ertttaîtié ^m le érîmôj 
De defirs indifcf ets ttop fbuvefit la viâime ^ 

fib » 
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Sous le poids de fes maux Temble encor s'aflaîfier^ 
Seroit-x:e le plaifir qu'il en faut.aecufer? 
Au ^tribunal du jufte en vain on le défère : 
Il voit dans le plaifir Iç moteur de la terre. 
Qui foumet à fes loix tous les peuples diverse 
Adorons* donc en Ini Tame de l'univers. 
Si 6 puiftarite voix à tous fe fait entendre, 
Si l'efpoir d'en jouir nous fait tout entreprendte^ 
Si créateur des arts, il nous donne de$.goûts^ 
Dais-je les immoler aux caprices des foux? 
De ces arts décriés , quand l'étude féconde 
N'auroit jamais donné que des plaifirs au monde, 
Ces arts auiroient comblé notre premier defir. 
Qui peyt de fes befoîns diftinguer le plaifir ? 
C'eft un préfent du ciel fait par l'Etre fuprême» 
Quoi qu'en dife un bigot , c'eft un bien en lui-même* 
Il en £ft du plaifir ainfi que des honneurs : 
Par les foins vigilants de fes difpenfateurs , 
Eft-ille prix d'un zSte injufteou légitime, 
Il noys porte aux vertus, pu nous entraîne au crime. 
Des mortels éclairant ou trompant la raifon, 
.Tour-à-tpur il devient & remède & poifon. 
Le plaifir dirigé p^ar xine main habile, 
^Dans tout gouvernement eft un reflbrt utile. 

,^ - Aux champs Idunacens voyez cet impofteur^ 
Qui ^ar-itout répandit l'épouvante & l'erreur, 
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Et qiu dans lès comBats couronné par la gïbîre^y " 
A fcs drapeaux fanglants enchaînoit la viftoirej^ 
Par quel art abufant les crédules humains ,. 
Echauffoît-il les cœur* de ces fiers farrafins,- 
Qui toujours affamés & fumants de carnage, 
PKoient L'orgueil des rois au joug de Tefclavagel 



Si tout devint poflîbrè'à Féurs puiflants efforts,: 
C'efl qu'il fut du'plaifir employer les refibrtsv 
it en>connut Tufage , Se fur de leur puiifance> 
A côté des travaux plaçant la récompenfè y 
Au féroce vainqueur ouvrant le paradis. 
Par delà, lès dangers lui montrait les^hourîs. 



Veux- tu plus curieux t'înflruife & mieux- con^ 
noître: " * 

Les effets du plaiiîr , ce qullpeut (ur ton étre>. 
Et quel principe aékif puiflant & général , 
De toute étemké mut le monde nK)ral ? 
Pénètre dans ton cœur j que ton opil examine^ 
De la fôciété remonte à Tor^ine,, 
A ce moment où Dieu créa cet univers : ^ 
U commande: le feu, Teau , k terre Se les mers 
S'arrondiffent en globe , 8c Tefpace docile 
A teça dans (es flancs la matière: immobile» 

Bb.^ 
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pe mille aftres épar$, Dieu maiftteaam l^^aceord^ 
y porte la chaledr , la farce S( k tefibru 
Pour habitant > pour roi de ce inoode ^yShUy 
Sa maio a créé rhomme*, i^iak^ U eft fei^iible | 
Il connok le plaifir 8c i^flëm k douleur , 
£( déjà rayiOur«propre a germé dans ùm Ofsxxu 
Cet amour en tout temps armé pour fa défeoiè,^ 
lufque dans fon berceau protège fon ea&ncQj^ . 
£t contre tout danger d^^enu fon appui, 
D^xitë fy^ déaépimd^ r U v^Ule. «Qcojr iw tMk 



Te dois à e^t amour m» joie Se ma trîftefle^ 
Mos craintes , me$ fureujps y me$ talents , ma ât» 

,geffe. 
]Eji teait teo^ cet amour all^maot mes è&Cmf 
Mq feit foir la, douleur ôQ çhercb^r leç^ piaifir&, 



Parmi içeù»q«e}e goûte ^ 5 eH e^ «n iîçrôroeî 
Tout autM à fona^eâ difpsmît de kii-m^ône^, 
CojQmt un Q)èâ^e léger fiiit à l^eâ^ dli jour^ 
Çt ce plaifir fupiêih* eft celui de i'amduF« 
$e$ feux brôleiit kéimy û voit Eve y l'admire ^ 
li'aime^ TertifeiaffiBrSç cedè au chalmef qui Faitîrtl 
JI eft pere^ iks fils fe nfiâirriâkitt de gibâ^dis^ 
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fiH! de l!aiitre tfabord écartée &t. fat terre y 
Sans or Sc faDslxefoins^ îts: ont vécu. fans, gueirer : 
Viâimes ou vainqueurs des ours & des lions , 
Koîs enfemblé 8c fisj^ers diins^de vaA^es cantons^ 
Ils fiiivenc tous L'inAinfb de k^ fimpte nature. 
Lieur nombre eûfias'iaccroit : 1» terre fan^ cuhufè 
Ne kur rapporte plus d^^iflëz richie&préfent^. 
Pour fournir aux befbios^ de tous (es habitante 
L'art vient à fcur feeoursj il a fouillé la nftinev 
Il eDi tire te fer y » le fond , il lî'afllfi^v. 
Ce métal à> k forge eft en fi>e ÊSiçomié. 
Attelé fow le joyg le bœnaf marche incKâéw 
Le befoin , le plaifir, fources dfe Tinduttrie^ 
Ont fécondé la plaine ,, émaillé la prairie,. 
Embelli les jardins y porté fur nos guérets \> 

Les couleurs de Vertuaine Ôc les fruits de Pales; 



Mais des prenners nw>rtels\ Ibrfque. la- racp 
entière: 

D*ùne courfe rapide achevôif fa carrière, 
Lorfqu'enfin par les an^ entraînée aux tombeausc,. 
Elle eut cédé la terre à des mortels nouveaux j. 
Un nouvel art apprit à là main inhabile y 
A partager le champ déjà rendu fertile. 
L'homme s'âa reodi j waître ; flPàppellaiqnbiîpn^ 
Cèftaktfsqii'wçôiuîutiltje^l^^^ Scie ipiço*jc ^ 
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Et que par le befoin la terre enfèmencé'e^ 
Entre fes habitants fut bientôt divijfée^ 

Un foiFé large 8c creux eofèmae leur enclos ? 
C'eft là que fe livrait aux douceurs du repos, 
lis vivent quelque temps dans une paix profonde^ 
Mai$ qu'il dut ê:tre court , ce temps fî cher a^ mpade { 
Dans les hameaux déjà je vois le fort s'arn^^ < 
Il vçut je. fçjr en main recueillir fans ijbmer.. • 
De fa coupable audace ofant ^ut fe promettre. 
Aux phis rudes travaux fon orgueU vient foumettr^ 
Le. foible qui réçkaw «^ vain. l'appui des dî^uik 

Thémïs, dh-on , alors remonta dans tes cîeuss, 
La.tçrre en ce moment eft livrée au pillage.. 
Nulle propriété qu on ne doive au courage^ 
Le vainqueur infènfible au cri de ta raifon,^ 
Ravit à fon voi|în , fâ femme & fà maifon^ 
ipes Paris ont paMout altume fur la terre, 
Au flambeau de l'amour le flambeau de ta guerre;^ 
Et Tunivers entier ne. préfente à mes yeux 
Que dés veuves en pleurs ôç des iriaifons çn feux; 
ta m.ort qui ppufle au loin des hurlements terribles, 
jyayparcpurt l^univers fous cent formes horribles, 

' R^alheureux , éctaîrés par leurs calamités , 
Lf ihumains fQjgtcntf cua^des |>aôes, des traixé*^ 
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é, La fîkreté de tous , voilà leur loi première; 

Sans la loi, fans ce joug, honteuse, maisnéceflairey 
Le foible eft opprimé , le fort eft oppreffeur. 
[t. Auffi dans tout état , Fart du légiflateur , 

Tc C'ett <}uç chaque mortel en marchant dans Parene ^ 

:i2 Dont la rapide pente à fon plaîfir Tentraîne , 

a; N'y puifTe faire un pas qu'il ne marche à la fois 

is Vers le bonheur public, le chef-d'œuvre des lofac, 

e Selon ^u'un potentat eft plus ou moins haibile , 

^- A fonder,' pénétrer cet art fi difficile, 

^ D'unir & d'attacher par un lien commun ^ 

j; A l'intérêt de tous l'intérêt de chacun; 

Selon qu'on eft heureux en fuivant la juftîce^ 
L'on chérit les vertus ou-l'on fe .livre au vice. . , 

' C'eft pour les réprimer qu'on vît dans les état^^ 

Le public intérêt créer des magiûraj^. . , , ii, 
Chargés de protéger la trop foible innocence^ 
La.loi leur confia la glaive Se lapuifTance» . ^ 
On jure entre leurs mains de foutenir leurs droite} 
Us jurent à leur tour de mainteiur les loix» 



Maïs à ce vain ferment le magîftrat parjure 
Oublia qu'il étoit un droit de la nature* 
Lépouvoir ne fut pas long^ temps entre fes mains 
L'inftrument fortuné du bonheur des humains, 
S'eft-il fènti puiffant ; je le vois entreprendre 
D§ détruire des loii^ ^'il juroit de défendre^ 
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Ou plutôt de ces loix s'arnler, po/^s^àSernt 
X^es lâchfis citoyens qui: devrokot te punm 
C*eft alorà qu'à fotr front attachant la cooroime 
On te vit ériger ion tiribui»! enr ttône» 
L*amoujr du bien public fut un crime aies yeu3&. 
Qui refttik fes fen £it uo féditierar. 
L'univers eut pour rois la force & fartSSce^ 
Ih y régnent encor fous le nom de juftice». 
Le crkmnet beineua fbt pax-tout révéré ^ 
Enfin dans ion palais y le tyran maffacré 
Expire ibas les coups des fujets qcr'tt opprime- 
La force étoit hn droit y la foihieâe eft fon crimâ^ 



Si l'orgueil éleva le pouvoir defpotîque> 
La crainte t'afFermit. Alors la politique, 
Cet art auparavant ii iage en fes delTeins^ 
Ce grand art d'aflurer te bonheur des humaine 
Ne fut q;ue Tart profond , mais odieux, qui fonde 
La grandeur des tyrans iUr les malheurs du mondo. 
L'homme adora le bras qui le tint abattu^ 
£t d« M f^turde U &i uae vçrtu.. 
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Du peuple infortuné raveuglemeat extrême 
Sembla le dépouiller de Tamour de lut^mênie» 
Il parut oublier que refpoir d^être heureux,. 
De runkm publique gyoit formé les nœuds. 
Sous le nom de vertus il méconnut les crimes* 



Je vous prends à témoins y malheureu&s \k> 
rimes. 

Vous qui dé Vos fulfatts flattârît là crUauté, 
PlaceîK Tart dé régner dans rinhomànlté ; 
Et fèniblez préférer dans vos Vceùk illicites, 
X/^rt affreux de$ Séjàns à là bonté dès Ipifés. 



Dan6 ce récit rapide où niôifr hàrdl pînceâtt 
A du monde naiffhrtt cf ayoAtté le tableàd , 
Voyez qae le pbifir, feul ré/Tort de lïotre ztiitj 
•Répand fbn feii puîffant, nimi meut Kùous eii^ 
flaiHmo, 

Depuis Tefclave vil jufqu'au fier potentat ; 
Comme il commande à tous ,, comment le m3-\ 

giftrat, 
Avide du plaiiir, rechercha ta puiflance, 
Voulut tout affervîr à fon obéiffance , 
Souilla par fon orgueil le temple de Thémîs ) 
jEt du glaive , en fe$ mains par les peuples remÈi 



Pour venger la vertu du puiflant qui Topprime^ 
II fit un inftrument de vengeance & de crîmej^ 
S*en fervk pour courber fous unjoug Ulégal y 
L'homme Gbre en naifTant Se créé Ton égal. 
Mats ce même plaifir , dont la feule efpérànce 
Infpire au magiftrat 1 amour de la puU&nce^ 
Et qui vers la grandeur fixa toujours fes yeuK^ 
Du prêtre trop (buvent fit un ambitieux;. 
Pour élever ta chaire il abaifTe le trône ^ 
A la mitre bientôt aflervit la couronne ^ 
Et maître des efprits ce prêtre fait des rois y. 
Des efclaves titrés ^ mais rampants fous fes lois:. 
Qui des «décrets du ciel fe dit dépofitaire^ 
Peut toujours à (on gré commander au vulgaire.. 
Sous le refpeâ facré qui voile les autels , 
L'adroite ambition fe cache aux yeux mortels^ 
Le farouche Dervis. fous la bure 8c la haire > 
De fes vaftes. defleins déguife le myftere.. 
Quel œil perçam peut vo>r en fon modefte accueil^ 
Ce que l'humilité renferme en lui d'orgueilî 

^v • ' 
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ARGUMENT, 

Le progrès tlis cdnnoijfdntes peut fêulfêUre U hcnhtur ginirât 
($' particulier^ Les rois infiruits Verront que le plai/ir 4^ 
' faire du bien efi le feul plaifir réel que donnent les fraH" 
demrs. Les hommes éclairés &* bien gowVernés fe rendront 
heureux en contribuant au bonheur des autres^ Mais te 
monde efi encore loin de cet état. Sous le joug de topprejjiôn 
des rois tsr des prêtres , lefage doit jouir des arts^ du plai- 
fir d* aimer , (^ de celui d* éclairer les hommes autant quil 
lui efi pojpble, Fable d^dromaze d'Ariman. 



Compagne des vertus, fublîme vérité, 
Qu'inftruit par tes leçons , guidé par ta clarté,' 
L'homme apprexine de toi que c*eft le plaifir même , 
L'ame de Tunivers , le don d'un Dieu fuprême , 



Qui lui fçr9 trouver i loin des niprcels jalom^f 
Son bookeur perfonnel dans U bonheur de tbutf. 

O fainte vérité ! c*eft dans ton temple auguftô 
Que Thomme doit puifer les notions du jufte. 
Aveuglé par Terreur, trop long-temps on l*a vu 
S'égarer dans le crime ci» cherchant la vertu» 
Il eft temps <]ue ta main djsflille la paupière. 
Montre-lui ^u'ici-bas un fieçte de lumière 
Peut feul y ramener un fiecle de bonheur* 



Oromaxe engendré de cettmmenfe feu, 
.Qui fe meut, qui conçoit, veut, vivifie, eft Pieiif 
fi peine dans les cieux eut iurpendu le monde , 
Qu*en faveur des mortels fa main fage & féconde 
Enrichit de Tes dons tous les climats divers. 
'Entre les habitants de ce vafte univers , 
Il en eft deux fur-tout qu*il aime & qu'il înfpîre j 
L'un fe nomme Elidor Se l'autre Netzanire< 



Que béni foit le cîeï, fe difbîent-îlé un joirr^ 
Enchaînés à la fols par Thymen & l'amour > 
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Oonple d'époux amants j qu«l bonheureftle nôtre ! 
Nous vivons , Netzaoire , & vivons Tun pour Tautre* 
Rappelle à ton efprit ce ^our où. dans les bois 
.Je m'of&îs à tes yeux pour la première fois ; 
Je te vis , & Famour circula dans mes veines ; 
Impatient d'aimer, jedemandois tes chaînes* 
Tu daignois m^^éconterv «es Soupirs Sc mes Viœuit 
N'étaient point détournés par les vents envieux* 
Tu brûloisde l'amour 4pii.xlévoroit mon ame 3 
17hymen , loin de^l^éiteîndre , en irrite ia flamme 2 
Elle réfifte au temps ^ chaque javr je te vois 
Plus adorable encore 4{ue la première fols. 
Le rayon ai^enté de la^aiflante aurore ^ 
Eft moins :vivifiant , :moin5 agré&Ie k Flore^ 
Que ton regard ne l'eft à toniépoux heureux. 
£tre charmant, fais-tu ce quef>euventtes yeux^ 
Ta forme , ta beauté , ta ^race encbanterefle ? 
Sais-tu ce qu'en un cœurelle porte d'ivreffe? 
De ce corps qu'ont moulé Vénus & les amours^ 
N'as-m jamais au bain admiré les contours ? 
Mon ame jufqu'aux cieux s'eftfouvent élancée ; * 
• Plein de toi , f ai fouvent , de roeil de la penfée y 
Voulu tout comparer dans ce monde habité , 
Je n'ai rien apperçu qui t'égale en beauté. 
Si diftrait un inftant de l'objet que j'adore. 
Je fixe mes regards fur l'éclatante aurore , 
Sur les cercles des cieux, fur les immenfes mer^j 
Sur ces orbes brûlants ipii traverient les airs y « 



Malgré rétonnemcnt qu'éprouve alors moii ame^ 
Ce fpeftacle n'a rien quim'énieuve & m'enflamme* 
Je ne fens point en moi de fecret mouvement^ 
Mon être enfin n'éprouve aucun grand changement. 
Ce fuperbe fpeâacle excitant ma fufprife, 
M échauffe d'un plalfir que mon ame maitrife. 
Que je fuis différent alors que je te voi ! 
Tout mon être fe change en approchant de toi. 
Le ciel à mon amour lia mon exiftence ^ 
C'^ft par toi que je fens , c'eft par toi que je penfef« 
Loin de roi je te cherche , & tout m'eft odieux ^ 
Mais lorfque ta préfencé embellit ces beaux lietiX^ 
Elle y répaod. l'efi^rit ôC d'amour & de joie, 
Auxe;^uis dévorSits , mon cœur eft-il çiï proie î 
Du chagrin {>rès de toi perdant le fouvenir f 
Me^ yeux n'y font mouillés que des pleurs du defïf# 
Tranfporté je regarde, & tranfporté je touche^ 
Le foir lorfque l'hymen me conduit à ta couche^ 
Ta^ïve pudedr irrite encor mes feux ; 
La grâce eft dans ton gefte & le ciel dans tes yeux* 
Opeùpé de toi feule , ô l'arae de. ma vre ! 
Lç <lon de te charmer eft le feùl que j'envie* 
Que fervent le favoir ^ l'efprit ÔC le talent? 
T'aimer , te plaire eft tout, le refte eft un néant* 
Des fages quelquefois j'entends la voix fublimey 
Chanter les dieux^ le temps, le chaos ôc l'abyme^ 
Et peindre les beautés du naiffant univers : 
Je ne.fi^isi mais l'ennui fe mêle à leurs concerts.^ . 

Aupï^î 
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Auprès dfe ta beauté qu*eft-ce que le génie î 
Difcburant près de toi la fegeffe eft folie. . 
TTout eft créé pour toi. La rofe en ée jardin 
Crok pour qu'^n k compare aux rofes de ton teinU 
Près d'elle le 2éphyr murmurant fatendreffe, 
ï)e fon fbuffle amoureux rallume mon îvrefle. 
L'amour , lès doux baifers , lé chant dé ces oifeâu* ^ 
La vigne entrelaiTéis aux troncs de ces ormeaux, 
]d*ombre de ces bofquets, ces fleurs , cette verdure^ 
Et ces lits de gazons,. 8c toute la nature 
Me ramené à l^objet dont mon cœur eft épris* 
L'aûre doré du jour, Taftre argenté des nuits > 
Clxef-d'œuvres que créa la parole féconde ^ 
Montent -ils dans les cieux pour embellir ïé 

monde ? 
Non ; mais pour éclairer de leurs douces couleurs | 
Le matin tes beautés & le foir tes faveurs. 
L'onde qui réfléchit en cet heuteux afyle. 
L'image préfentée à fon miroir mobile , 
De fes limpides flots n'embrafle ce féjour 
Que pour multiplier l'objet de mon amouf* 



Mais le foleii déjà s'èlevô èri fa Carrière ^ 
Au puiiTant Oromaze , au dieu dé la lumiefé i 
ïl eft temps de payer le tribut de nos Vœux* 
Ç'eft lui qui te créa, par lui je fiiis heureux) 
Tome IL C% 
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Ceft un dieu de bonté que Netzanîre adore; 
Les plaifirs font fes dons , & qui jouit l'honore. 
Au temple de l'amour il plaça fes autels : 
Oromaze eft heureux du bonheur des mortels* 



Elidor à ces mots embrafle fa compagne ; 
Tous deux font parvenus aux pieds d'une mon- 
tagne , 
Que l'aube matinale éclaîroit de fes feux. 
Par un charme invincible , attiré vers ces lieux > 
L'on fe fentoit forcé d'y diriger fa courfe j 
Sur le ibmmet du mont jaillifoit une fource. 
Dont les eaux fe rendoient de diverfes hauteurs, 
Dans un baffin bordé d'une frange de fleurs. 
Les airs font parfumés par d'odorantes herbes. 
A l'entour s'élevoient des platanes fuperbes , 
Dont le tronc éclairé des premiers traits du jour, 
Tels que des arbres d'or ombrageoientfon contour. 
Du bafllln jailliflbient des ondes bouillonnantes , 
Qui defcendant d'abord en nappes tranfparentes, 
Se partageoient enfuite en différents canaux : 
Les rayons de l'aurore en brillantoientles eaux. 
Ces e&ux par cent détours roulant vers la campagne. 
De lacs de diamants entouroient U montagne. 
En face s'élevoit le temple de l'amour j 
C'eÀ là que ces époux fe rendoient chaque jour. 
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Ils alloient, invoquant le dieu de la lumière, 
A' Tes ikcrés autels adrelTer leur prière. 



Un cri fe fait entendre ; il fort des antres creuxSJ 
Des fignes effrayants ont paru dans les cieux^ 
Des gouffres du Ténare une vapeur obfcure. 
Dans les airs répandue , a voilé la nature y 
La montagne s'agite 6c la terre frémit. 
C'étoit rinftant fatal par le deftin prédit, 
Où le fier Ariman,dieu d'erreur & de haine, 
Dieu terrible aux mortels , devoit brifer £à chaîne» 
De l'univers foumis à (a divinité , 
ht temple de l'amour étoit feul excepté. 
Et c'eft fous fon parvis qu'à la crainte docile , 
L'heureux couple d'amants court chercher un afyle, 
A peine ils l'ont atteint , que leurs yeux étonnés 
Se portent vers les lieux qu'ils ont abandonnés* 



Quel fpeôacle effrayant ! l'aftre de la lumière 
Pâlit, fufpendfa courfe 8c recule en arrière. 
L«s deux ne brillent plus que du feu des éclairs i 
Un bruiffement fourd s'entend au fond des mers. 
L'air fouterrein mugit, s'échauffe , fe dilate j 
Avec un bruit affreux la montagne s'éclate. 
Et laiffe appercevoir dans fon flanc calciné , 
Le féroce Ariman fur un roc enchaîné. 



t78 Le Bonheur. 

Son corps fans mouvement , fon ame fans penfée 
Du fommeil d\x trépas paroiflbit oppreflee , 
Lorfqtfun coup de tonnerre ébranle & fend les 

cieux. 
A ce coup Ariman s'éveille , ouvre les yeux. 
Son état un moment l'humilie 8c l'étonné^ 
Mais ÙL force renaît, il a ceint la couronne. 
Le roc s'eft abymé , fes fers fe fontbrifés ; 
11 lance autour de lui des regards courroucés» 
Ils répandent par-tout la crainte & les alarmes : 
Le ciel à fon afpeâ a verfé quelques larmes. 



Cieux, éléments , dit-il, 8c vous orbes brûlants> 
Qui fécondez la terre & mefurez les ans i 
Ariman eft vainqueur, adorez votre maître; 
Que l'univers enfin apprenne à me connoître. 
Le fceptre d'Oromaze a paffé dzns ma main; 
Terre, aujourd'hui reçois ton nouveau fouverain. 
Vous monts , que les forêts couronnent de ver» 

dure, 
Grottes que rafraîchit une onde vive & pure, 
Bocages toujours verds qu'éclaire un demi-jour. 
Temples par le plaifir confacrés à l'amour, 
Jardin délicieux , Eden que Ton renomme , 
Ornement de la terre & délices de Thomme, 
Difparoiflez , les maux, les pleurs de l'univers , 
Vont me venger du dieu dont j'ai porté les fers. , 



Chant VI: 17^ 

Mottek y c*eft. aujourd!hul que mon regûe com- 
mence 'y 
Foudres y que vos éclats annoncent ma préfënqe;: 
Cieux , foyez attentifsa mes commandements : 
Vous mugiffantes mers,' ôc vous feux dévorants=,*. 
Tour-à-tour fubmergez & confumez^ la terre- 
Eléments, entre vous je viens femer là guerre. 
Je te'Gomniande , amorti de décocher tes traits t- 
Que tout foit confondu ; je veux que déformais 
La phyflque en fouillant la profondeur des mines ^ 
Ne découvre par-tout qu'un amas de ruines^ 
Et life avec effroi dans les bancs- fôuterrcîns 
L'hiftoire de la terre 8c celle des humains. 
Mortels , vous ramperez fur les«débris du monde ^ 
Dans fe deftruftion que l'enfer me féconde... 
Oromaze n'eft plus : j'ai vaincu mon rival y, 
Que l'univers phyfique & Tunivers moral 
Eprouvent à la fois tes coups de ma vengeance 
Homme , que le malheur préfideà ta nailTance ^ . 
Que la faim 9 que la fgifafliegent ton berceau^ 
Je charge la douleur de creufer ton tombeau. 
De tes divers befoins chaque jour la viârime , 
Qu'ils-portent dans ton cœur làfemence ducri"me;« 
Je veux voir de fon trône arracher l'équité >.. 
Au deifus des vertus voir le vice exaké j 
ta force triompher, l'innocence opprimée,- 
Lapaix enfin «bannie Sc^la guerre allumée,. 

Ce }, 



.**• 



IW I jr Bonn eu iC 

Le cruel dcfpotifme armé contre les lonr J 
Et dépeuple^ la terre , & maflacrer les rofe. 
Que rhomTîîie dégradé fe courbe à Tefclavagei 
Privé de fa vertu , privé de Ton courage , 
Si fon efprit cft vain , je (aurai rabaiffer; 
Qu'abruti parla crainte, il n'ofe plus penfer^ 
Que la nuit de refprit fuccede à la lumière : 
Homme crédule ôc vil , couvre-toi de pouffiere ; ^ 
De toi-même ennemi, vis dans raffliâionj 
Pour reine reconnois la fuperftition» 
A fon fceptre d'airain je foumets la nature^^ 
L'efprit fera nourri d'erreur & dlmpofture. 
Le rebelle à fes loix traîné dans les cachots. 
Je veux que déformais par fes cris, fes fanglofe^ 
Par fa ftupide foi , que tout mortel m'honore» 
Prêtres, baigngz de fang l'autel où l'on m'adore- 
Trop indulgent, fans doute, Oromaze autrefois 
N'impofoit aux humains que leurs defîrs pourlolY.. 
On adoroit ce dieu fans crainte & Êins alarmes? 
Mon culte plus fèvere efl: le^ulte des larmes , 



Il dit 5 8c dans Hnftant ces cités autrefois. 
Aimables par les arts , heureufes par les loix, 
OTrentde toutes parts à la vue interdite^ 
Un monde dévafté que la terreur. habite* 



c M A îf T ri.' , l8« 

; Quel fpeâiacle d'horretir ! s'écrioit Elîdor , 

i Tout change , tout périt ^ mais nous vivons encor. 
n Nous vivons , nous aimons , ô puiffance eéîefte l 
Tu me conferves tout ; Netzantre me rafte -, 
Entier à mon amour dans ce palais de fleurs , 
Dont Tart Se le plaifir ont mêle les couleurs, 
J'oublie , 8c les mortels , ôc leurs maux, ôc moi* 
£ même» 

Il n'eft point de douleur près de lobjet quaa 

aime. 
Je mêle tour-à-tour fur ces lits odorants , 
Les voluptés de Tame aux voluptés des fens. 
Jure-moi, quand la mort à la fuite de Tâge, 
S'approchant à pas lents de ce paifible ombrage y 
Dans la tombe avec toi viendra m'enfevelir , 
Qu'elle me farprendra dws les bras du plaifir. 
De cet efpoir fi doux ton amour eft le gage j 
L'amour eft des mortels le plus bel apanage 5 
C'eft Tivrefle des fens , le plii5 bew don des çieux. 
Le feul bien qui nous foit commun avec les dieux. 
Goûtons-le. Tu le fais , lui répond Netzanire j 
Pour toi, jufqu'à ce jour , j'ai vécu , je refpire. 
L'univers ne m'eft riin. Hélas l pour mon bonheur f 
Je n'ai rien defiré qu'un défert & ton cœur. 
Mon ame, pour toi {éul , à l'amour acceffîble , 
Au malheu/des humains n'en eft que phjs fenfibtev 
Il femble que l'amour dont mon cœur eft émuy 
Exalte encor em moi ramour de la vertu. 

Ce 4 



lïi £r£ B o jr » X ^ jt^ 

Tu vok de tomes parts la terce ravagée j^ 
Ah ! nion cher Eti<lor , elle n'feft point vengêèw 
Du dieu que nous fèrvons. renverfant les autels ^ 
Ariman àVon joug a founii^ iee mortels^ 
Sa rage en cet inftaat qufparoît adoucie y 
Pour les rendre au malheur les rappeHe à la vie^ 
Des vices cpi'U tn{|)ii'e îi a fait leurs bourreaux ^ 
Il veut que cl^acun foit Tartifan de fes maux y 
Pour les muhipKeF, illaiffe à t^ignocance 
Le foia de féconder leur funefte femence.. 
Du pouvoir d'Ariman af&anchi^ tes. humains -r 
Que leurs indignes fers ibiem brifés par tes mai)i8< 
Il faut parta préfénçe adoucir leurs mifêres, 
Secourir les. mortel»^ ces mortelisi font nos ùeré^ 
Sois pour eux fur la terre un dieu confolateùn 
Pour t'élolgnei de mot s-iL en coûte à- ton cœur,. 
Çxois quHl en coike zvt mlen> d< fojs fûr^ quC: 

d!avance^- 
réprouve en ce moment; tou% te» mw%^ de Tah^ 

fènce. 
M^rs>n1mporte> je veux qu'en moncceur agit^ 
i./9tmQUf queh^s iiiftanjts çed^ à^ilmna^niié^. 



Ton époux , à ce$ traita, reconnoît Nfetzanire : 
JJbn î je n'en doute plus , c*eft te ciel qui t'infpire.. 
Il me parle, & je vais à ton commandement ^^ 
ïufçiç fur fe> aijtcfe :► défi«f ArœaR.. 



C » j V T V h iti 

Pans Ces mains , ïi je puis , j'éteindrai le tonfiene i 
Je vais me dévouer au bonheur de la terre. 
Tu le veux j ton defîr eft 4na fuprême loi. 
Puifle-je revenir plus digne encor de toi l 

Il ta quitte à ces mots j Thumanîté le guides» - 
Il traverfe à grands pas une campagne aride y 
Il y cherche des yeux ces vergers ôc ces champs 
Qu'embaumoient les parfums, d'un éternel pria- 
temps y. 
Où Flore captivoit le dieu léger qu*eHe aime) 
Qù fans art ÔC.fans foins, la terre d'elle-même » 
Et coloroit les fleurs , & mûriflbit les fruits. 
Quels objets différents frappent fes yeux furpris { 

Il voit ta bêche en main , te travail & ta pexne^ 
Dégouttant de fiieur enfémencer la plaine , 
Là pefte, la famine 8c les chagrins cruels , 
A différentes morts condamner les mortels; 
L'aftre éclatant du jpur , parcourant Técliptiquc, 
Lancer fur Tunîvers une lumière oblique^ 
Y faire fuccéder fous des cieux fans chaleurs y 
Les hiveirs aux printemps , & les frimats auxfleqrn 

Elidor cependant avance, il veut slnftruire^; 
Et des loK, 8c des mœurs qu'Ârim»i doir fntak^ 



jS4 ^ ^ B Q îf H E U K. 

Aux nouveaux habitants d'un nouvel univers^* 
"an ter rein fablonneux traverfanc les déferts, 
■\n\J^^ fes pas vers un bois de platanes» 
o'ud d*une inontagne il a vu des cabanes ; 
. . 'ipproche , il entend des torrents qui par bonds, 
î/j fommet des rochers tomboîent dans les vallons. 
L'aftre brillant des cieux du haut de fa carrière 
Sur ce mont darde eiî vain une pâle lumière 5 
Des chênes monftrueux, monarques des forêts, 
Abforbent fes rayons dans leur feuillage épais. 
De ftériles rochers on voit de longues chaînes , 
Mêler leur cime aride à la cime des chênes. 
Des lieux qu'un jour obfcur confacre à la terreur, 
La vafte folitude augmente encor l'horreur. 
Là 5 guidé par Tefpoir de fecourir fes frères , 
En effuyant leurs pleurs, d'adoucir leurs miferes, 
Elidor a gravi fur des monts fourcilleux , 
Dont le fommet fe perd dans un ciel orageux* 
Sur leur croupe efcarpéç , il voit un précipice , 
Mine , abyme profond, creufé par Tavarice, 
Qui la pioche en main y fuît un filon d'or» 
Efle n'arrêta point fes yeux fur Elidor. 



Tandis qu'il s'égaroit dans cette folitude , 
Un fpeâre s'offre à lui j c'étoit l'inquiétude ; 
Mqnftre qui de fes mains fans ceffe déchiré, 
Poit foa être aux tourmentj dpot jl eft dévoré» 



Ç n A v r V J. i8ji 

Un trouble intérieur annonçoit fa préfence» 
Elidor ignoroit fa fiinefte exiftence. 
Il voit des opulents que cç monftre pourfuit , 
Et fur leur trifte fort , fon anje s'attendrit. 



Cependant il atteint le fommet des montagnes : 
Quel fpeâacle d'horreur ! il voit dans les campagnes 
Des guerriers raffemblés fous différents drapeaux^ 
S*attaquer , fe défendre , & mourir en héros. 
De carnage 8c de fang ils ont couvert la plaine; 
Dieux ! s'écrie Elidor , quelle gloire inhumaine 
Appelle ces guerriers dans les champs de la mort! 
y vont-ils arracher le foîble au joug du fort? 
Non : ils ont combattu pour décider peut-être. 
De deux tyrans cruels lequel fera leur maître. 



Le prêtre corrompu», dans fa perverfité , 
N'admet qu'une vertu \ ç'eft la crédulité. 
Il profcrit la juftice, ôc la fiere ignorance 
Fait plier à fon joug l'aveugle obéiflance, 
J^a fombre hypocrifie exige des humains. 
Non le culte du cœur, 



» 



iîS Le B o ir jt e w it: 

Elidor s*en éloigne , & retourne au /ejour^ 
Où Tamour inquiet atténdoit fbn retour. 
Arimnn a vaincu ; la terre eft fbn* empire 5 
Et je reviens , dit-fl, ma chcre Netzanire y 
Oublier > fi je puis , le fpeâacle eflfrayant 
Des mortels opprimés fous le joug d^Âriman» 
Mais leurs maux à mes yeux iè prêfèntent (ans 

ceffe. 
Tout, même dans tes bras, m'accable de trit 

teffe^ 



Oromaze Tentend , & des voûtes des cieux^,. 
Defcend, enveloppé d'un tourbillon de feuxi 
C'eft à l'efpoir , dit- il , à ranimer ton zèle. 
Non : la nuit de l'erreur ne peut être éternelfe^ 
Sois affuré que l'homme, ô fenfible Eîidorî 
A fon premier état peut s'élever encor. 
Si le bien eft du vrai toujours^ infeparable^ 
La perte de ce bien n'eft point irréparable» 
Un fiecfe de lumière un jour doit ramener 
Le fiecle de bonheur qui femble s'éloigner. 
Sois fur qu'en ces besoins dont le cri t'importune,, 
Dont Ariman a fait la pomme d'infortune , 
2*otf œil, malgré la nuit , qui paroît s'épaifllr ,, 
yoit le ^efme caché d'un bonheur à venk^ 



C H A y T V 1. ity 

Oui : ces befolns auxquels il unit votre vie y 
Doivent de vos efprits éveillant rinduftrie , 
Les arracher un jour à Taffoupiffement , 
Où les retient la crainte Sc le nom d'Ariman. 
Du jour des vérités je vois poindre l'aurore i 
Et fi de.fon midi ce jour eft loin encore , 
Soir fur que les enfers ne pourront déformais, 
De ce jour qui s*accroît fufpendre les progrès. 
Lorfque par des efforts & des travaux immen« 
fes, 

Les mortels s'ouvriront le palais des fciences , 
Que parvenus au vrai de degrés en degrés , 
Du feu de fes rayons tous feront éclairés ; 
Ils connoîtront alors par quel art on raffemble^ 
Et par quel nœud fecret on peut lier enfbmble 
L'intérêt de chacun à l'intérêt de tous. 
Plus juftesi, plus humains, plus unis entre vous^ 
Vos jours s'écouleront fans mélangé de peine j 
Peut-être que ce fruit de la fagefTe humaine 
Sur un terrein ingrat fera lent à mûrir. 
Mais enfin , quand ce fruit fera prêt à cueillir, 
Eclairé , vertueux , autant qu'il le peut être , 
L'homme aura mérité de m'avoir feul pour maî- 
tre. 

Trop fuperbe Arîman , oui , ton règne eft pafle ; 
Je vois ton trône en poudre & ton fceptre'brifë^ 



lit Le Bonheur. 

Tu portois jufqu'aux cieux ton orgueilleufe tête ; 
Tremble j mon œil fur toi voit fondre la tempête 
Privé de tout pouvoir, banni de l'univers, 
Mon bras vengeur te fuit jufqu'au fond des enfers. 
Tu tombes, dévoré des foufres du tonnerre j 
L'enfer s'anéantit , le ciel eft fur la terre. 



/ 
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FRAGMENTS 

D E 

QUELQUES ÉCRITS. 

: FRAGMENT 

D'une Epître fur l'amour- propre. 



sa 



î 

• • • • • a 

■»^' UN d'un œil curieux 

Voit comment Tamour-propre , en tout temps., ep 

tous lieux, 



tk 



tSK> FRAGMENT. 

I^re unique 8c commun des vertus Sc des criiHê§| 
Creu(a de nos malheurs , 8c combla les abymes^ 
Forma des ckoyens , les fournit à des roîs , 
Fît, rompit, refferra le nœud facré des loix. 
Eteignit, ralluma les flambeaux de la guerre^ 
Et mut diverfement tous les fils de la terre» 



Des premiers des Rortlâins, Tautre obfervaût 
les mœurs, 
Et ieuf férocité , germe de leurs grandeurs , 
Voit chez eux aux verms fuccéder la richefle ^ 
Volt ce peuple vainqueur , vaincu par la moUefffe, 
Et ion trône conftruit du trône de cent rois , 
S^écroulér tout«-à-Coup , aflàifTé fous foA poids. 
Quelques uns, moins amis d'une étude profonde, 
Parcouroient d'un coup-d'œil tous les fîecles du 

monde , 
Qui femblables aux flots l'un fur l'autre roulants , 
Paroiflbient s*abymer dans le gouffre du temps , 
£t dans leur cours rapide entraîner Se détruire 
Lesarts , les loix, les mœurs, les rois Se leur empire* 



Apprends 



F R A G M È N t. xpï 

Âpfvrends qu'à. Hiottime libre ii faut donaet 
ndes fers» 

J'en rougis i mais enfin au coupable univers, 
ÏJ faut des grands , des rois ^ c'eft un mal nécelTaire^ 
L'înjuftice £ans eux levé une tête altiefe. 
L'amour - propre bientôt rentre en fes premiers 
droits^ 

Prend lai force pour juge , & fes defîrs pour loîx». 



Contemple d^une vue & faitiè 8c refroidie ^ 
Les deux extrémités qui limitent ta vie ^ 
Connoisle peu qu'il faut à ton être imparfait ^ 
A ta naiflance , un fein , un maillot & du lait J 
A ta mort) un linceuil, une fofle, une bière } 
Voilà tout ce qui refte aux niaîtres de la terreJ 



^ 
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t^ FRAGMENT: 

Lorfque d'aucun remords un roi n'eft combacm^ 
Lorfqu'il n'admet pour loi que ibo ordre abfblu. 
Tout différend alors fe juge par la guerre ^ 
Tout mortel eft efclave ou tyran £ut la terre. 
Il n'eft plus de vertus, d'équité, de reposa 
Et l'univen moral rentre dans le chaos. 



^v it.^ w. 
*5he^ ^Ifc (i^ 
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FRAGMENT. i{>} 



FRAGMENT 

D^une Epltre fur le luxe. 



v>(f'E yx le plaifîr qtri feul au travail nous enchaîne-. 
Dans k défert des mers, les dangers & la peine ^ 
L'efpoir feul d'en jouir (butient les commerçants,. 
Ils eiperent un jour ^ plus riclœs, plus contents. 
Sous dés lambris dorés retenir Tabondance , 
Et le plaifir qui fuit le to^t de rbdigence. 



Aux grands états te luxe eft, dit-on , nécefTaire ^ 
Du fafte & de l'argent le defir falutaire 
Nous arrache au repos qui nous tient aflbupis 1 , 
C'eft un rclTort aftif , qui nK)teur des efprits y 
Et de nos citoyens réveillant rinduftrie , 
Dans le corps de Tétat fait circuler la vie. 
L'or eft-il donc un dfeu ? lui doit-on tous fes vœux? 
Etrhûmme enfiafaos or , ne peut-il être heureux? 

Ddz. 



Ï94 FRAGMENT. 

Dans les déferts du nord ,. le libre & fier /auvag^ 
Fft content des cailloux roules fur fôn^ rivage. 
Il ne va point Chercher en des^ climats brûlants ^ 
Des diamants y des arts: & des plaHîrs ptus grands*. 

Eft-il (î fortuné ce^ fùperbe inutUè y 
Dont le fafte infultant me bannit de la ville 5. 
Qui fuv un char doré pton:îené d^ns Paris, 
Met fa fortune aux pieds de nos jeunes Laïsj 
Qui toujours fùrchargé de dettes ufuraires y 
Convertit en rubans les tréfojs defes pères, 
Toaibe 6c. bientôt expiie endesbefoinspreflants^ 
L'erreur des feux pteifirs gpûité.s daosfon printempsî 



La vigne croît, s'élève 8c verdit tes montagnes: 
Les épis ondoyants jàuhiflént les campagnes ^ 
Et le travail enfin de tçutçs les (àifôns,. 
De la ftérile terre arrache des moiffons. 



FRAGMENT. x^i 

FRAGMENT 

jyune Epitre fur la fuperfiitioin. 



i-^ANS tout état un corps > quelque foît fà (agefiè > 
Vers fa propre grandeur doit avancer fans ceffe. 
Sous le prétexte vain dé Tîntérêt des dieux , 
C'eft le fîen que chérit ce corps ambitieux. 
Dans,fes hardis projets, conftant, invariable >, 
A fes membres il prête un appui redoutable^ 
Par de fèveres loix n^eft-il point contenu? 
II marche fourdement au pouvoir abfolu^, 

Qui peut armer pour lui la publique ignorance^ 
Des princes outragés ne craint point la vengeance^ 
QuVt-il à redouter des magiftrats, des loix? 
Uînterprete des dieux eft au deflus. des rois. 
Lui feul de la vertu peut diftinguer le vicej 
Lui feul devient alors juge de la juftice. 
A ce titre il eut droit de commander à tous.. 
Pour conferv€r ce drok dont il étoit jaloux^ 



I9<5 FRAGMENT. 

Pour les tenir fournis à fon dur efclavage. 
De la raifon en eux il profcrivit Tufage , 
Voulut que dédaignant fon impuiiTant appui. 
Ils ne pulTent jamais être inftruits que par lui. 
La terre en ce moment fe couvrit de ténèbres ^ 
Le fanadfme né fur des tombes funèbres , 
Dans le temple des dieux, par Terreur allaité, 
Y reçut les refpeâs de la crédulité. 
Le fceptre eft dans fes mains un don de Tignorance : 
Sur l'univers craintif il étend fa puiflance. 
Sa tête eft dans les cieux,fon pied touche aux enfersr 
L*empirée eft fon dais j fon trône eft l'univers. 
Captif d'autant plus (ur, que moins il penfe l'être^ 
Ce monde fe croit libre, en l'adoptant pour maître^ 
Il marche environné de folles vifîons. 
Sur fon front eft écrit , prince des nations. 
A Lisbonne, à Goa c'eft fon pouvoir qui tonne^ 
Qui forme, qui détruit, qui punit, qui pardonne» 
On le vit autrefois au rivage Africain, 
Enfermer fa viôime en un brûlant airain , 
Pu couteau de Càlchas frapper Iphîgénie , 
Enterrer la veftale aux champs de l'Aufonie y 
Du vertueux Socrate ordonner le trépas , 
Porter par-tout la crainte , ^rmer tous les états.. 



Mais, dira-t-on, le prêtre atroce Scfanguinair^ 
Tient-il toujours en main la hiiQh^ meunj:ifir^l 



TRAGMEl^T. 197 

' Fît*il toujours couler le fang fur les autels? 

S'il parut quelquefois indulgent aux mortels , 
* C'eft lorfque à Tunivers il comnnandoit en maître i 

Mais (î-tôt que du vrai le jour vint à paroître , 
- Que te fage voulut fapper l'autorité , 

D'un empire fondé fur l'imbécillité , 
^ Le prêtre alors devint cruel , impitoyable* 

Armé par l'intérêt il fut inexorable. 
s II ordonne le meurtre , il en fait un devoir. 

Devant fon tribunal le prince eft fans pouvoir* 
t A fon fecours alors c'eft en vain qu'il appelle 

t Cette même raifon que bannit le faux zèle. 

Aux efjprits éclairés en vain il a recours î 
; Exilés d'un état , ils le font pour toujours. 

Un roi refte entouré de fujets imbécilles , 

Contre un clergé puiffant défienfeurs inhabiles.l * 



L'interprète des dieux commande- t-il un crime'; 
Il eft trop obéi , tout devient légitime. 
Auflî le fang humain verfé par les païens y 
A-t-il fouvent rougi le temple des chrétiens. 
Nous crûmes trop long-temps , aveugles que nous 

fommes , 
Qu'on honoroit le ciel en maflacrant les hommes , 
Qu'on pouvoit fur Tautel d'un dieu de charité , 
Sanâifier la haine Se l'inhun^anité. 



ïp8 FRAGMENT. 

Déjà pour fe Vertger du fénat d'Angleterre y 
Garnec a comprimé des foudres fous la terre. 
A-.t-on faili ce monftre? eft-il prêt à périr? 
lacendiaire à Londre ^ à Rome il efl: martyr. 



Mais par quel art enfin le hardi facerdoCe^ 
Du mortel qu'il inftruit , fait il un homme atroce? 
Lui perfuade^t-il qu'un Dieu , fon proteôeur, 
Ait à fon ignorance attaché fon bonheur? 
Le miniftre des dieux ne voit rien d'impoflîble 5 
Son intérêt foutient que l'efprit eft nuifible , 
Dit que s'il n'eft aveugle, un peuple eft furieux, 
Qu'il doit toujours marcher le bandeau furies yeu3C 



Quoi que foutienne encor l'imbécille ignorance , 
Ç'cft à l'amour du vrai ^ c'eft à fa connoiffance 
Que le ciel jufqu'ici conftant en fés deffeins, 
A toujours attaché le bonheur des humains. 



Defcendu dans la plaine* il {Almanfor) voit un 

temple immenle, 
Qui paroît habité par des dieux courroucés. 
Les murs en font CQnftruics d'ofTements entâiTé^* 

L'on 



FRA GME N T. %^^^ 

Uon entend retentit fes. voûtes fouterraines , 
I>uiîfflement des fouets, dufroiffement des chaînes^ 
Des coup^ fourds des bourreaux ^ des cris de leur 

fureur,. 
Mêlés aux cris aigus poufles par la- douleur. 
Eh,quoi! dit-il y eh quoH la foudre vengerefle 
Refpeâe encor Tautel-de la fcélérateffe? 
Et depuis quand les dieux, ennemis des humains^ 
Trempent-ilsdans le fang leurs bienfaifantes mains? 
Quel fénat aflemblé faus cette voûte obfcure ^ 
Qui s'affeoit fur Tautet? que vois-je ftimpofture. 
C'eft, lui dit-on, Eblisi, grand-prêtre d'Ariman y. 
Qui , pontife 8c monarque , y règne infolemment» 
Une jeune Indienne, en ces lieux amenée, 
Poit être en cet inftant aux flammes condamnée. 
Mai$ tu la vois paroître. Il faut, lui dit Eblis, ^ 
£ncenfer aujourd'hui le .dieu de. mon pays*. 

Que je Tèncenfe, ou non, que t'importe? dit-elle ^^ 
Paî, jufqu'à ce moment à- la vertu fideller, 
Adoré,, comme Eblis , un être bienfaifant, 
Dans un lieu-, fous un nom peut-être différent* 
Si le dieu que tu fers protège l'innocence v 
Ceft le crime qui peut allumer fa vengeance- 
Contre un culte innocent, quel motif farmeçoit? 
Ce qa'on croit lui devoir efl tout ce qu'on lui, doit. 
Ton dieu peut tout, ehbien ! qu'il fe fafTe connoître : 
Moncœur q& dans fes mains, lui feul en efl le maîtrei 
Tome, IL. E e 



%té TRAGMEN T. 

Aux ordres d'un tel Dieu, nul êtrefe fbuftalt? 
Je crois quand il le veut , Sc non quand il me plaira 
J'ai fermé , diras-tu , mes yeux à U himiere.. 
Que ton dieu vienne donc deffilter nnr paupière,. 
Tu le fais ; la croyance eft dans tous tes inftant* 
L'œuvre de ùl bonté , non celui des tournaents.. 
Je te connois , Eblis : mon œil enfin démêle 
L'intérêt qui te meut à travers ton faux zèle.. 
La terre eft contre toi prête à fe révolter: 
Pour te rafluiertir , tu veux Tépouvanter. 
Tu veux être puiflant , 8c l'être par le crkne}; 
De. ton ambition tu me fois la viâîmevt 



Sans un arrêt du ciel , ne crois pas que ma maùn 
Ofat , réplique Eblis , verfer le facg humain* 
Contre toi de mon Dieu ta cptere eft armée^ 



Sur cet affreux bûcher fi je fuis confiimée*. 
Ceft par Tordre d'Eblis , non par celui des dîe««w 
Que ton culte fôit fâint, tu le dis, je le vçux^ 
Mais de ce culte enfin 9 quelque foît TexceUence^ 
Réponds : ton Dieu peut-il punir comme uneoifenfe 
Le forfait innocent de Tavôir méconou ? 
Je m'en rapporte à toi : me condaranerois^tu,. 
Si reléguée encore en de vaftes contrées, 
D« ç^^ fgw^ftes lkux:j par de$ meifç féparées.j^ 



FRAGMENT. ioi! 

Tavoîs j prêtant l'oreille à des bruits impofteurs , 
Méconnu ton pouvoir, ton nom 8c tes grandeurs l 
Tu frémis : ce foupçon te paroît une injure» 
Si je fuis innocente aux yeux de l'impolture , 
Si j'obtiens grâce enfin d'un monftre tel que toi j 
Qu*aurois-je à redouter de notre commun roi? 
Il punit les forfaits , pardonne à l'ignorance ; 
Et s'il n'a point d'égal en fagelTe , en puiifance^ 
Ce Dieu fans doute eft bon 5 c'ell ton impiété 
Qui prête à ce Dieu faine fon inhumanité» 



Aux efforts du travail eft-il rien d*impoffible? 
Il conduit l'homme au vrai y le lui rend accefllble^ 
Ainfi des aquilons & des courants vainqueurs ^ 
Malte voit fur fes mers de robuftes rameurs , 
Par de confiants effons en fùrmonter les lames y 
Le mobile élément s'endurcir fous leurs rames , 
L'aviron appuyé fur les folides eaux, 
Daas fes ports étonnés remorquer fes vaiffeaux^ 

FIN. 
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